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reusementf, n’est-ce pas là une entreprise capable
de tenter l'esprit subtil des contemporains de Terrasson ? Et l’apouerons-nous ? Cetfe outrance même a précisément décidé notre choix, Il nous a semblé qu’il y apait intérêt à époquer et à discuter ici, dans une soutenance de doctorat, des théories qui se sont elles-mêmes présentées jadis
comme de péritables thèses, avec l'appareil obligé d’une argumentation brillante, Aussi [e caractère de cet ouvrage demeure-t-il avant fout dogmatique. On n’atfendra de nous ni documentation biogra-
phique, ni chronologie, ni description ou analyses d'ouvrages. Nous faisons l’hisioire des idées et non point des artistes, des doctrines spéculatives et non des œupres pratiques. Nous rassemblons ces idées de foutes parts sans qu’il nous soit possible d'indiquer leur origine aufrement que par des références bibliographiques. Fllégée de toute. préoccupation étrangère, l’étude de ces problèmes délicats suffit amplement à remplir son objet. Pour la première fois, notre culfure classique et
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dd contre sentimentale ? Comment les poètes et [es Avant-Propos. | oraïeurs délinironf-ils Ie rôle de la sonorité dans | Île langage ? Que diront les moralistes et les théo- | Togiens ? Que pensera Ia critique ? Sur quels principes appuiera-t-elle son jugement lorsqu'il S’agira d’un opéra ou d’une sonate ? Où s’arréfront [es droits de l’oreille qui sont ceux de la: musique pure, et où commenceront-ils ? Que penser, en un mof d’une émotion à laquelle tout le monde est sensible et qui prend une place de plus en plus importante dans la pie publique ? Ce sonf [à de grapes questions auxquelles nos ancêtres de 1715 ont répondu avec toute la netteté dont ils étaient capables, et avec une sincérité tout à jait méritoire.
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extraordinaires qui auraient étouffé pour ainsi dire des objets véritablement grands... ” Un des meilleurs secrets de l’art c’est “ de se défier
assez de son esprit pour ne pas s’embarquer
légèrement, ou compter paincre le vice du fond
par l'abondance des ornements, et de se croire
foujours assez faible pour avoir besoin d’une.
molière heureuse et bien disposée, capable de .
plaire encore par elle-même quand on ne Ia remplirait que médiocrement ”, De quoi peut donc bien s’enorgueillir le poète, “ d’un art plus pénible
qu'important, d'exprimer quelquefois c apec grâce os
aisément 6e ie rt OL se Vo.
ee SOUS Fe ie ie. - nuage. 2 C'esi par le ESP . d’instinct ef d'enthousiasme qu al Ja sais
\ fr poél.
de l'esprit humain, dit Fontenelle.
| les premiers philosophes, ils comprirent qu’ils tente
Le Mossieu.
Dif, de la poésie.
U 1 Doeu un N Scnttiet profond. ré détr _cuns de de frouper une ne |
: on assez a s’ écrie . pére po à |
hommes prennent moins plaisir à considérer les cho ses que les images etque le vraisemblable leur plais
plus que la vérité... Personne cependant ne veut être _ trompé, el si l’on prend plaisir à poir les enchante. ments ce n’est pas l’erreur qui plait mais
que le seul parti à prendre C était de rer parti |
l'adresse À aDec laquelle lenchantement nous a trompé.
b’art ne serait-il point un reste de barbarie 2 cherchons dans les iables que Vhistoire des erreur bes. premier:
poètes pirent Le goût du mensonge. Comme ils étaient
raient inutilement de changer les. hommes et cruren
mal nécessaire. ”’ Ou bien encore : “ ba irop grand facilité que l’on trouve à découprir les chose: affaiblit ordinairement les désirs. bes premier phi
SOUS des fables et des aies ingénieuses, ie que la science jut recherchée avec plus de curiosité | ou qu’en tenant les Fe Fe EUe . ji des
UE
racines te Doloides"* nn dé « Depuis le péché éHginel, homme est fout enfoncé dans les choses sensibles; est là son grand mal: il ne peut être Tongtemps attentif à ce qui est abstrait. Il faut donner un corps à toutes ces instructions qu’on peut insinuer dans son esprit. De là pient que sitôt après la chute du genre humain, la poésie et l’idolétrie, toujours ner Las rent toute la religion des prai ‘aura on d'emprunter a rue du ie pour être agréablement reçu dans l'esprit, “ on _ depra donner des leçons de raison et de sagesse … sous le poile de la polupté et de la folie . + SONS Far doute piendra-t-il un temps où l’on ne parlera que
Pourquoi ne serait-il pas permis d'en “emprunter
indéfiniment s’ ’étendre, tandis qu’il serait inufile de chercher à ce moment une défense péritablement eflicace du poète et de son art. Tous ceux
comfemporains de ba Motte, la considèrent comme un mal nécessaire; ils [ui cherchent une excuse
qu utilité tout au moins accessoire; mais ils ne s’avisent pas un seul insfant qu’elle ait un rôle à
un autre pour parler à ceux qui n’entendent pas celui-là : 2 ba liste de ces fémoignages pourrait
qui plaident en Javeur de la beauté parmi les
jouer [ue den et par sa DESpee pertu, Ils sont
Bonnet, Bist, de la danse, p. 260
Fontenelle. Disc.
de l’Éloquence Il
le langage exact ef sépère de la raison. Mais ; ce temps est bien éloigné de nous car il jaudrait que tous les hommes puissent entendre ce langage.
Voltaire, Pucelle Éd. de 1730, Préi,
dans la tradition, ils poudraient la justifier par quel-
rassantes ? Pourquoi persister ainsi dans un objectivisme où l’art n’arrine pas à à troupe sa
- sa vraisemblance complémentaire, offrait-elle donc l'intérêt d’une spéculation philosophique indis
_ clairpoyants et logiques ? ? Dullement et bien au confraire, h’imitation telle que la définit ba Motte, la nafure comme il Sn a de réalité que
Hub # Ma nr mesure eue ce qu 1 .
à alors ce nn de nature ui a ne d'au
n’est concepable et déjendable que dans la mesure Où nous croyons être strictement étrangers d
. combinaison ou [a genèse, leur prétendue objectipité
félicite. de cette dou C'est . son riginalit
Mais pourquoi vouloir appliquer à [l beau une conception et une méthode aus emba
place ? b’imitation de Ia nature, apec sa fiction e
table, apait-elle de quoi séduire des esprits
naturel” nous dit l’auteur d’Inès. Fort b
extérieur nos propres réa a ne
production de ces données elles-mêmes. Dè nous interpenons pour. en modifier la valeur Ja
s’évanouit. Il ne resfe plus que nous en face de nous-même. Imiter Ia nature de cette façon c’est suipre notre propre sentiment, c’ "est nous Jaisse: guider par une volonté dont nous sommes Les
Se déjà l'image dans notre âme, Une telle que par Le jeu des mofs. Quelques termes différents,
: imple tautologie. he succès de cette esthétique a donc une toute autre cause que sa valeur philoso-
EXErÇa et exerce encore aujourd’hui un véritable
en
ntende s’abandonner aveuglément à cette nature
ressement de celle du sapanf, placé en face d’un
ne se soucie pas ef ne doif pas se soucier de fout cequiesf, mais seulement de “ce qui est beau”.
… Orle beau sera toujours pour ui, dans une certaine “mesure, ce qui lui semble beau. P’objectipisme _ sincère se trouverait donc sur le terrain esthétique
. à son aide. Grâce à elle le critique redevient maître _ de son jugement et- ceci seul est l'important - sans _ La ce nee semble DeRIre de son objectiité,
+ oder lors de nous ce ol nous doctrine n’est qu’un trompe-l'œil, et ne se soutient
habilement choisis il est Drai, cachent ici une
phique. C'est par son utilité toute pratique qu’elle attrait sur la Le d'art. Que désire en effet le ee Donner à ‘son. shot une à objeclinité indiscutable, û laquelle chacun soit obligé de se soumeffre. Voilà pourquoi il invoque la nature et prescrit limitation. Mais ne croyons pas qu'il q il prend pour modèle, be voudrait-il même qu'il ne le pourrait pas. Fut-il résigné au naturisme le lus exact, son attitude n'aura jamais le désinté-
phénomène scienfiliquement constaté. h’esthéticien
en fâcheuse posture, si la vraisemblance ne venait
| Cest done qu apparai lutiité F4 ce no. à 1. double entente. Ce qu’on nous donnait d’une main . : on nous le reprend d’une autre sans que nous a prenions garde. Nature ei fiction, raison ef senfiment, . la réalité et l’art, ces fermes qu'il s'agissait .
d'identifier, se trouvent tout à coup réunis dans une équation séduisante. Notre bonne foi est su prise. Dans ce concept de nature, paré de fous caractères de l’objectivité, le critique a fait entrer au préalable, et peut-être à son insu, ses préférences ol et ses goûts, ce qui lui permet d’être juge ef parte sans en avoir l'air et de condamner à coup sûr. b’objectivité n'existe plus, mais c’est encore dt foujours un prétexte qui nous en impose, une formule qui nous éblouit, be but est donc atteint puisque le jugement demeure tout à la fois im- À pressionnisfe ef dogmatique. hes avantages d'une
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discussions, S'agit-il par exemple (et cet exemple
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Qui suit le trouble et la langueur, Et qu'on sent mieux qu'on ne l'explique €
… Comment la musique prend-elle place parmi les autres arts; comment s’accorde-t-elle avec la
poétique recue. Est-elle une illusion, un danger, … un bieniait, un progrès ? Jusqu’à quel point deponsnous nous livrer à ses charmes? Ces questions en mille autres semblables se pressent devant un pu blic de plus en plus avide des joies musicales. 4
l'effort de hulli, à l’intrusion de la nouvelle musique
italienne, succède une lifiérature dogmatique a critique dont nous ne connaissons plus quère …
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du Père Mersenne, cette “ Somme ”’ de l’art mu-
sical? De même qu’elle abandonne l’ampleur des
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Malgré ses allures dogmatiques il ne tient pas à poursuivre bien loin des recherches délicates entre
‘se confente aisément d'idées générales. D'ailleurs Ja somme des connaissances musicales qui alimen- _ tent ceife curiosité n’est pas encore très considé- | rable, D’oublions pas que, pour le gros des honnêtes gens, la musique sous Ia Régence se réduit en quelque sorte à l’opéra ef à ses déripés. ba Musique instrumentale, malgré son rapide
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‘avec l'oreille; après cela il ne manque jama d’exciter dans les autres les émofions | qu’il éprouve
les fait naître des fons qu’il a mesurés. Voilà. d'où dépend le charme de ces arts ”, En un mof, Partiste reproduit, en musique, des. données pruntées à [a réalité, et, après les apoir éprouvées lui-même, les communique à l'auditeur, ba musique
traits essentiels de lobjectipisme. Co nNeN
ne. ele échappé û l'influente. d’une conception qui s’imposait à fous les arts, à la philosophie, à la politique, et dont Le règne dépassera le AU siècle? Ba plus jeune parmi les sciences du Beau, l'esthétique musicale héritait de doctrines
= dirige son affention d’abord et avant tout sur l'acte : de reproduction por lequel l’êéme humaine réfléchit — pour ainsi dire comme un miroir fidèle les réalités … objectipes. A ses yeux [e phénomène réflexe, (limitation) est essentiel, primordial, et le plus
raison d’être de l’activité psychologique, Ce que
1715, qu’en second lieu, ef constitue moins une création proprement dite qu’une réapparition. Disfinguer netfement ces deux états, les opposer l’un à l’autre, et maintenir entre eux l’équilibre, telle
…objectipiste. .
n Programme parlieulièrement délicat à réaliser © Jorsqu' il s’agit de la musique. Cor ici limitation de Ia nafure est infiniment moins flagrante que . parfout ailleurs, à cause de Ia nature même de ceffe imitation. Directe ef maférielle [a reproduction … des sons et des bruits extérieurs ne saurait expliquer qu'une partie, et une partie assez peu consiou de la LE Malgré ses sympathies
qu’elle n’avaif pas contribué à former et se conformait aux idées reçues. II est donc naturel qu’elle :
important de fous, en fait et en droit: il forme la
nous considérons aujourd’hui comme l'effort créateur (Pexpression) ne pienf, dans Ia doctrine de
était la fâche que depait ee l'esthétique A
nn dm sm don des | LL
| 7 as, D. 50, :
| ci 4) micro 4 te | EG fe musicien ‘use ESe
e l'esthétique musicale de 1715 inpoquait sans LA
_ cette noie, Rien n’était plus. antipathique ü to e
. et à leurs habitudes intellectuelles, Il faut que Le
cherchait à ce } moment [a iéiéalion Mines dans Ja transmutation des métaux. Et c’est lui que
comprendre, lorsqu'elle voulait se : soustraire aux difficultés d’un dualisme irritant. hi | De croyons pas cependant que L'abbé Dubse et ses confrères se soient apancés bien loin dans
_: Ieurs aspirations, plus opposé à leurs préférenc
phénomène musical ait eu impérieusement besoin de celle conception pour avoir contraint [es jrançais | à en jaire usage malgré eux. Encore n’ont-ils point pris l'entière responsabilité de pareilles spécular tions. Saint Augustin, Pythagore, Cicéron, Î science antique, l’érudition de la Renaissance leu paraissent à peine des garanis assez “sûrs de Ces raisonnements franscendants, et, il faut bien le croire, l'autorité de la tradition a plus que fout autre chose protégé ces rêperies contre l’oubl el l’incompréhension d’une mentalité hostile. Ecoufons par exemple le langage résigné de Bonnet “bes pères de l'Eglise et Îles proionds philosophe de l'antiquité prétendent que c’est sur les principes. de celte musique nafurelle que Dieu a créé l’univers et qu’il en’a formé l’arrangement avec la première mafière. C’est sur ce fondement qu’ils le qualifient _ quelquefois de grand musicien et d’architecte du monde... Ce sont à Ia périté des faits miraculeux, auxquels néanmoins nous depons soumelire none
sde Pr", ie
le l'idée de Dieu... Je n’enfreprendrai pas d’en
lire rien de définitif, celte matière sublime est Iu-desSus de MG connaissance ; il faut s’en
: que par rapport à l’histoire générale de [a musique,
_foutes ces erreurs: mais il est bon de tout savoir,”
songe GUX forces fécondes, aux énergies eificaces
science musicale, si elles avaient été accueillies
_pisme obligé, quoiqu'il en aiïf, de recourir à l’aide
LS
Ù ones dur Los essentiellement] Zobjectif, le
fa musique ie qui passe pour être € émanée |
+. ces preues, je n'ai traité de ces des
Cent fois et partout ce même fhème d’une musique surnoturelle, : se traîne lamentable, incompris, tra-
pesti au hasard d’une théologie bornée ou d’une k éléologie enfantine, De [à un arrière-plan philoso-
phique nuageux et flou, décevant et insaisissable, Commun aux œuvres dont nous parlons et qui leur donne je ne sais quel aspect de spéculations superlues, comme un parfum d’insincérité qui les a - : condamnées à loubli. Spectacle navrant si l’on
que de telles idées pouvaient communiquer à [a
d’une conception qui lui est hostile. Partant anec
. RE er GUX BBQ ef aux ‘ sentiments de ceux. .
Bist, de Ia danse, p.193
sachant bien que ces opinions... ne sont plus du _goût du siècle qui est entièrement désabusé de
pe 2
apec un enthousiasme compétent. Spectacle plai- . … sant d'autre part lorsqu'on se représente l’objecti-
rationalisme aboutit insensiblement à “de vagues
métaphysiques.” N'est-ce point une ironie? Remar- |:
quons que le dogme de limitation de la nature eut pu suflire à fonder lui seul une doctrine du beau sonore; mais à celle condition cependant, de s’en
tenir strictement à la musique “imitatine”, Pourquoi
les contemporains de Boismortier ne l’onf-ils pas poulu ainsi? Pourquoi ont-ils épifé cette solution
très logique? Parceque leur imitation n’était pas .
sincère. Parcequ ils ne souhaitaient rien moins que de se soumeitre à [a fatale impersonnalité du monde
extérieur, parceque leurs intentions étaient doubles. D'un côlé Ia réalité des données naturelles [eur
paraîssait indispensable; mais, d'autre part, ils
entendaient conserver l’entière liberté de leur moi,
ba musique purement imitative [es eût condamnés à copier mécaniquement ce qui [eur venait du
dehors ; elle se fut opposée à la manifestation des sentiments individuels, elle s’éloignait des arts
expressifs, esthétique Ia repousse donc et lui préfère le système de limitation sentimentale, qui
saupaif [es apparences objectives fout en facilitant ..
la liberté des goûts.
| Est-il besoin d’insister pour montrer combien à l'esthétique musicale proprement dite, celle qui »
proiesse des doctrines philosophiques et générales,
qui dogmatise ‘ex cathedra ”, est encore faible- | 0 ment constituée apant 1730. Ces premiers esSais,
malgré [eur nombre, échappent à Ia discussion par l'inertie même de leurs procédés. Quitions donc
lues: U 7 se RU ie all
enfin plus mondain que les “ Gazeites de Bollande”’ OÙ les “ Mémoires des Trépoux ”, qui préfèrent à Ia critique d'art, l’érudition littéraire, Son fitre 1 même Je un aux anciens et aux arlistes:
és ne anonyme fous ainsi dire 7
nasse ”. de de it S étend à de d'objels ne que ses collahorafeurs sont plus nombreux. Il est
r coie ee ‘cinq a “HAE ne. Cu À ls et de ju parus qu cours de
| _ D'a-t-elle point en effet sa place parmi Ces nou-
| Aloût 1726,
. tent de traiter avec rigueur, mais que tous sont avides
porte les nouvelles à trapers la France, avant [a mort de bulli, [a musique a sa plac Je “ Mercure”, Tantôt suppléments notés, petits airs “à chanter et à boire”, répertoires obligés
par l'intéressé ou ses amis. Toutes ces. nouvelles
Peut-être aussi n’ est-il pas foujours très sûr de l'accueil réserné à ses efforts artistiques ; etil
S applique ingénieusement à les rendre cimables.
ne En pous parlant de poésie dramatique, qui tien-
* nent le premier rang parmi les plus grands OU-
uillet 1706, _ p.263,
: bien : “Ne vous attendez pas, Madame, que j aille
_# Quoique Ia musique ne soit pas. si nécessaire
( musique An un plaisir en par ‘excellence.
veautés de Ia mode et du bel air, que certains affec-
de connaître et dont Le “ Messager des dieux” col-
de foutes Îles compagnies ; tantôt avertissements qui annoncent les œupres récentes, les décès des musiciens; ça et l& enfin quelques anecdotes quelques récits de province, que l’on sent écrit
sont honnêtes, bien fournées et exemples de malice, Cor Mercure est plutôt bénévole que méchan
Drages de la poésie, dit-il un jour, je vous en enpoi un Jyrique, c’est-à-dire un des plus petits ?”, 2
faire ici une application à des matières bien rele bées; il ne s’agit que de musique ”, » Ou encore
que toutes [es choses dont je biens de DOUS parler, elle ne laisse pas d’être utile, puisqu'elle peut serDir à délasser les hommes une d'un en
qui réussissent dans cet art”, Mercure sait épiter l'insistance fécheuse, “ Huiscone ces demi-critiques qui ennuient quelquefois ceux qui les lisent,
SauDOns-Nous à la javeur d’un mariage”. On ne
ne doit jamais donner son sentiment pour règle
fait justifiables ? Pourquoi Ia musique aurait-elle [e malheureux pripilège d’être privée de critique
il est aisé de poir d’où piennent ses appréhensions. Pour le lecteur de 1690 un dogme musical n’existe una Des Los HAQUES, des déclamations sans
qui déplaisent à ceux sur qui elles sont jaites, et qui embarrassent souvent ceux qui les font; et ,
sur une chose dont on peut juger si différemment ”. Ces scrupules de la critique sont-ils fout à
_dogmatique ? Mercure ne nous l’apprend pas, mais
long ul 4 qu u'elle : n est pas cie à û Ceux
Octobre 1714, p.257,
saurait être plus galant. Mais cette modestie n’est pas seulement oraloire, elle a ses motifs. ba critique musicale ne connaît pas encore bien ses droits
à cette époque. Par contre, elle n’ignore pas combien le public est peu disposé à subir ses arrêts}; is elle prévient le lecteur par sa courtoisie etva même jusqu” à s’humilier devant lui, “ Je ne parlerai pas de la musique, écrit encore le “ Mercure”, parce qu’ elle n’a pas un point de beauté comme beau- COUP d’autres choses. Chacun juge de la beauté d’un ouDrage de musique selon que cet ouprage est conforme à son goût. Ainsi quoi que je puisse dire a de la musique de (Mr. Collasse, ce que j’en dirais
ne serait pas généralement recu, ef un particulier
| Nonembre 1687, p.268.
d pas ne un nl su critique? Eveiller la mélianc de l'esprit est un mauvais | Feien dev ces D
. au D "aiment pos sans & qu.
homme a le sv dire &
flexions surlesdé-
| Octobre 1m P- 102.
au mé or cas à qui il pets ne CA ba nt de ces messieurs montrent 1 jh fer. He faut-il no pour donner .
14 coli
À nes re id
fauts d'autrui, IL
pour appuyer la médisance, on saisit un faux air
Décembre 1714, p. 230,
‘sorte qu’il suffit à un musicien de dire qu’ un opéra
qui il a ait plaisir, de faire un aveu. Cependant,
fout est pillé... Si l'acteur ou l'actrice sont enrhu
pas le seul à se lamenter ainsi. “he public, dit
dûment prévenu pour ou contre Ja pièce; avant | _ le lever de la toile, les émissaires louent ou déchi-
cependant une espèce de fermentation dans le .
< RUREz
; ae HUE
persuasipe di . poètes .. . à on d’être partagés, on n’exige pas d’eux qu’ ‘ils appuient ce qu’ils avancent, ef on aime mieux les en croire sur leur parole que d’essuyer de Jeur part des preuves mal arrangées et peu concluantes. De
ne lui plaît pas, pour empêcher trente personnes, à comme il faut du moins quelques raisons paques de ressemblance pour répandre dans le monde que
més, on dit que le récit est froid, et quoique le bon l'emporte sur le mauvais, on s’attache à ce dernier sans tenir compte du premier. ” ” Mercure n’est
ba Porte, arrive dans nos salles de spectacle
rent, Vous voyez des gens qui se canfonnent, qui se parlent assez bas pour piquer la curiosité de ceux qui les enpironnent, et assez haut pour qu’on ne perde pas un mot de ce qu’ils ont à dire; [a pièce commence, le public écoute, a du plaisir ou de Pennui, applaudit ou bléme, revient les jours suipants ou reste paisiblemen! chez lui. Il se fait .
monde. bes soupers de Paris sont un tribunal respeciable où l'affaire est portée et discutée, hes femmes aimables qui PAR ue qui on.
que leurs valets de chambre applaudissaient dans
| dmirable ” ”, bhes petits-maîtres, les beaux esprits d’un parti contraire, qui sont arrivés frop tard pour entendre la pièce et qui ne la connaïtront pas
dans fous les théâtres des gens adroits qui sapent < habiles qui arrêtent les juges par un four de chicane
déclarer”. Ne nous éfonnons donc pas d’entendre Le Mercure déclarer un jour : “Ye m’éfendrais avantage sur les pièces nouvelles si je ne craignais
IL faut pourtant que j’en parle, puisque c’est un des articles qui jont le plus de bruit dans le monde. Mais si les auteurs veulent m’en croire, qu’ils me donnent par écrit ce qu’il leur plaira que je dise
s'ils ne le sont pas, je ne ferai pas un ridicule ee usage des mémoires qu’ils m’enperront.”
. donc Ja conclusion du critique auquel répugne les Ne polémiques de parti pris. “Comme on ne doit pas juger ordinairement du bon ou du mauvais succès
nc | d'un en sur une première HA il jaut
AS Mholonuirenent due fi bi ton
le parterre, prononcent tout haut que l’ouvrage est
se retourner; ils ressemblent à ces praticiens
— imprépue, : au moment même qu’ils sont prêts à se
de soulever contre moi le public et les auteurs...
S'en rapporter à l'opinion générale, ce sera
ieux quand ils l’auront écoutée, prennent (os ontre-partie et maintiennent la pièce, les acteurs et l’auteur, du dernier détestable.. Il y a d’ailleurs
Observations 4, p- 133,
| de leurs ouvrages. S’ils sont équitables ils consulteronfles suffrages du public pour se rendre justice;
Octobre 1714, p. 257,
ai
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piduel. Il épend de ceux qui ont contribué à le rme dl si D ippse
Ha id de in un n jugement de Late
| be ei de comparaison a pesé Has ‘on ne us le croire sur le
ae ni nes alle que ou dans a.
goût du public.” | is a remis je sans défense
0 mais il | son « origine dans 1 uen indi-
[1h ait a Pause ou 114 "à | Eoup + sûr, ol il nous kel devenu
à jous les ques. qe
a ai commode, dal | ne lee pas vous A
| Compra D à Non 311,
ba Bruyère,
Pluche, p. 140, AT EE
Pluche, p, 141.
grande. industrie des artistes est d’embellir ce que le public chérit, et non de contraindre le public à
Sur ceite doctrine de Dec “ dose _ timent général, était-il possible d’édifier un dogme
facle de la Nature ”, que ce qui “emporte la généralifé des suffrages est une beauté plus franche que ce qui n’est senti que de Platon ou de quelques : autres accrédités. Ce qui ne plait qu'à un certa nombre de particuliers peut depoir son attrait à des
ce n’est point là, à beaucoup près, la sûre marqu
ce les mains nn liré l'art û | distré.
tion et à la merci du public. II a proclamé que “la
admirer ce qu’il ne sent pas.” II a posé ce principe, que, dans la musique, “le consommateur” jé depait | faire la loi au producteur. ï
musical puissant et fort? Certains l'ont pensé, “est-il pas sensible, lisons-nous dans le “ Spa
prévenfions passagères, à un goût de cabale et d’habitude, Rien au contraire n’est si peu suspect que ce qui contente la multitude des esprits. Quand une chose plaît à quelques savants, peut-être n'est-ce pas sans un juste fondement d'estime, Mais
du bon et du beau. hes savants, par un effet des bornes de l'esprit humain ou faufe d’un avis éclair sont sujets à se frapper de certaines idées, à y. repenir apec complaisance, à tourner toute leur capacité de ce côlé-là, et à épouser apec jeu un à susième, un goût de musique, un genre de décla- LS mafion. Alors le mal augmente à proportion d leur crédit, du nombre de leurs partisants. bes
= idées à ui ile s’ ‘échauffent étant devenues Ja règle de leurs jugements, ils louent ou ils blémentf, selon qu'on se rapproche de ce qui leur est propre : . d’où il est souvent arrivé que leurs louanges ou
_ conséquence. Il n’en est pas de même de ce . qui, en enchantant les connaisseurs, se fait sentir tout ensemble à la multitude. Voilà le beau, le vrai, le durable... Je voudrais sapoir pourquoi, de foutes les paroles que nos musiciens modernes habillent en falbalas, ou qu ils découpent en zicza- _ gues eten prétentailles il n’y en a aucunes qui des- _ cendent jusqu’à nous, ef qui fassent fortune dans la
leurs blêmes se sont également froupées sans
de “He I n'y a pas encore longtemps que les
était permis, pour chanter, d'employer la voix humaine. Aujourd’hui nous nous faisons parcequ’on
la multitude, nous sommes peu fouchés de ces agréments si apprétés.” Moins brutal et plus complexe se montre beceri de la Vieuville ; l'opinion * publique d’après lui, se divise en frois classes : - celle du peuple, celle des connaisseurs et celle des savants. Par peuple, il faut entendre “ notre peuple d’honnéfes gens”, et non pas la populace.
En mafière de musique nous depons établir deux
genres de peuple en France: ! he dernier peuple,
garçons de He HOHeUr de chaises, serbantes
ne veut plus entendre que les roulades du serin et _ les soupirs du rossignol... Nous autres qui fesons
_ airs qui apaient plu à à la cour prenaient fapeur parmi le peuple même. Chacun chantait parcequ'il
Pluche, U
Lo 3 » P. 295,
us p. 293.
on oi moins nu que san . donnant font soit peus moins AUX
. | connaisseur de lasse rh é de e 10 :
squs
' Re sur Un n détail de ri le < Sons, dans Jia le dd Li "est mu er
di p. 298.
Fr) fe ide de se. ie . ü ic ne “He contredite qe "elle ne Iaisserait
’ oh p. 195,
Kunstwerk der … Zukunft, ch. 4.
feurs du peuple se trompent fort, en s imagi:
savoir n’est autre chose que la prise | de possession
demeure arbitraire. Dès qu’elle perd ce confact,
incertain (Wähnen), bien différent de l'ignorance
n'êtes pas créateurs, c’est le peuple qui crée,
et mufiler ce que le peuple avait inventé. ”
. frices qui se cachent dans le sentiment “naturel”? beur peuple de “ bourgeois ”’ et “d’ honnêtes
sens, et que Dooner revendiquera plus ju pour son drame lyrique, lorsqu'il écrira : “ hes éduca-
nant que le peuple doit d’abord savoir ce qu ail veut, avant de vouloir quelque chose... be prai
par la pensée, de tout ce que nous offrent les données sensibles. Tant que la pensée pa pas conscience de ce senfiment de dépendance û l’égard des réalités fournies par les sens, elle
qu’elle veut s’abstraire, et chercher à construire l'avenir, ce n’est plus le savoir véritable qu’elle atteint et produif, mais le pressentiment pague,
naturelle. Donc, vous, les intellectuels, _Dous
poussé par la détresse et Ia nécessité ; toutes les grandes découvertes sont des actes popuaires; lintellect n’a jamais fait que piller, exploiter
beceri et Pluche ont pressenti les énergies produc-
gens” qui demeure également étranger aux prépentions de la science et aux préjugés de l'ignorance, n’est-il pas sorti du même rêpe qui faisait souhaiter aux romantiques Ia penue dun public Le idéal dans une civilisation transformée. par Part?
becerf se rapproche fout à ue du RIX° I siècle,
Grèce et celle de la France, “ le peuple étant
de ce public impulsif, qui juge d’instinct, Encore
l'humanité pers l’expression sonore, diffère de la
Fopposition qui exisfera toujours entre le labeur
faveur de cette attitude esthétique dans laquelle mouvements de son cœur et participe ingénument à l’œuvre d'art qui se réalise devant lui. Qui donc empécha des tendances aussi hardies de se trans-
je sphère d’un idéal “bourgeois”, dépourpu de gran-
: deur et de péritable cévdion? Qui donc établit
. une distance si considérable entre la “Comparaison ” et le “ Kunstiwerk der Zukunft?”’ Nous le
Vorsqu’il il ue Deeuené entre la multitude de
un pas et la critique musicale eût aperçu la difféence qui sépare l'art d'agrément de l’art sincère, -et remarqué combien la détresse d’éme, qui pousse simple intenfion de se divertir; elle eut découvert
du sentiment populaire qui enjante, et le loisir de l'esprit qui se joue. Peut-être alors eût-elle opté en
l'auditeur 5 ’abandonne, obéissant à d’involontaires
former en doctrines solides et les maintint dans la.
foujours moins peuple dans les Républiques que dans les monarchies ec ’est-à-dire moins éloigné
id., p. 289.
depinons : c’est la conception objective, hostile à
_ foute expansion de nos facultés infuitipes. Si le “cœur” de heceri ou du “ Mercure ” est favorable au peuple qui apprécie spontanément, el se communique avec enfhousiasme, leur infellect, leur faculté _ d'acquisipité. et d'autorité donne la préférence à la À loi el aux savants qui l’appliquent. b'objectipisme
pis | consent die à accorde Oo cœur, mais il ne peu sentiment profond et aveu seul” ie, phénomène esthé . uniquement‘ ‘ Pre :
| en quelque manière, qu lle a qi : eu la nne none et a ‘elle ‘
Hit repiser 15 nt des partic We D de l
oi _ sur one pos HU à |
sifflerait, quand vous Ja De p.289. damnée, ne cessez point
point nous mettre da
_ cilier ces deux critéri
peut-il arriper que ces qf
ment eee 2, “ec c
id., p. 297.
si D sen Mais j je ne vois en vous qu’un
d’un ouprage. Vous êtes un grand homme d’ail-
happer. sil mA rues el par AE ème pe pou ls dire a de or. je |
ic le as n a Ts de ue .
e. En rs eu naive | Fi u
h abonné, assidu au spectacle, c’est là tout | potre mérite. Votre goût est grossier, incertain, vous n'avez aucun principe paur juger sainement
leurs, s si ous voulez, ? mais renfermez-pous Mmo-
st écrivit sur ce ie une ia oo durs qu goût de DRE ne)
ectacle “ 'écrie au milieu du parterre : : Oh! di ONE ei mauvais ue one Les ir :
| Hp cien D a 1 pas réussi! Quad DOus mn ie do ne vous Une décidez si flérement, que ous ! Von
que pour savoir un peu de musique il soit en état
| Craité du récit
de l'expression, la note ne vaut rien, C’est à lui- . même qu’il doit s’en prendre, Il ne sait pas qu’il a
un esprit épais qui ne peut pénétrer le sens de l’expression, qu'il n’a pas de délicatesse de sentiment pour être touché par une passion adroitement ménagée, qu’il a l’organe trop grossier pour rece-
- portait qu’une solution empirique. ba pratique et les hasards de la culture générale pouvaient seuls concilier ces anfinomies. Et, en effet, l’esthétique
réduit à l’unité toufes les forces de la musique française. horsqu’on jetait, pers 1715, un regard
salons ef sur les places publiques, l’opéra rencon-
destement dans otre état, un craignez d'être approfondi... Que ce particulier ne s’imagine pas
de juger du chant, que parcequ’il n’a pas été affecté
voir les tons d’une agréable mélodie, les accords d’une harmonie parfaite, ”
he problème qu’apait posé et tel que l'avait d posé [a critique musicale de celfe époque, ne com-
d’assentiment général s’explique fort bien à un. moment où l’opéra de bulli avait pour ainsi dire
sur la majestueuse symétrie du grand siècle, on pouvait croire que l’idéal commun à toute Ia nation était, en musique, réalisé par Ia tragédie du Flo-_ rentin. Sur le Pont-Neui et devant le roi, dans les
trait un accueil enfhousiaste et une admiration unanime, Il semblait que la muse française Ha 4 enfin découvert les secrets de ce “beau naturel” à donf chacun reconnaissait hante Mais un accord he
e goût public et porter atteinte au jugement de comparaison. be livre même de hecerf qui plaide en faveur du plus grand nombre fut une œupre de polémique, et son apparition prouve manifestement
“pas si facile à à “établir. C’est tout au contraire à
une société guidée par l’objectiisme, la loi des mojorités. Et il est heureux pour l’historien modemne qu'il en soit ainsi; ces démélés où les doctrines se heurtent et se précisent, sont plus _instructifs que les dissertations de sang-roid dont nous apons jusqu'ici dégagé l’esprit. “IL faut, _ écrit un confemporain, quelque chose qui anime Les gens de lettres. Et si leurs querelles sonf une espèce de mal, parce qu’elles sont une espèce
Li l'incendie agile par Phaéton : ;
‘€ Incendia lumen |
si £ EUTEUX à DO bait-i| durer Dès la ïn du ce, | la: musique d'Italie, rivale dangereuse, pient troubler
que le “consensus” des opinions musicales n’était
la pivacité des conflits que depait aboutir, dans
_ d'incendie on peut en dire ce qu'Onide disait de
Lu Praebebant, dliquisque malo fuit usus in illo”
es es, ES
eZ 2
ee Æ G S
; une paroisse de Paris; on jugea
res
es Ce
St 7. x L'RQUT 7227
public du théâtre, et si nofre ju-
. don ot d'indignalion. Plus de de OUDrages une Pause sur ua tous aussi piolents. “ bes
% re 1693, de difficultés ent A {a comédie s étaient formées dans
— M à propos de consulter quelques Here W Æ% docteurs de Sorbonne. I s’agis-
? AN sait de décider ce que nous de- . DONS penser des acteurs, auteurs, .
eme! doit être le même à l'égard des opéras. ji
Tete consultation n’ aurait peut-être pas fait grand bruit si l’année suipante le poète Boursault n’avait “2 bon do en à fête de ses œuDres drama- |
Granet. Préf, de Bebrun, 1731.
Anonyme | E
Arrêt du 6 septembre 1668.
“douze dt eux porièrent Lie ne à Po cial.” be père Caffaro qui avait imprudemment
tracter publiquement; et l’on ne sait comment cet n'avaient gardé la plus prudente réserve. b’orag du combat? “ Celle de tous les combats douteux dans lesquels chacun 5 "attribue la pictoire, bes
+ partisans du théâtre (si vous en exceptez un petit nombre) quoique couverts de blessures dange
l'autorité publique, ont à peine osé se vanter de
mal choisi pour une infervention comme celle de Boursault, Trente ans plus tôt, lorsque d’Aubignac
l'arrêt de 1641. be roi, jeune, épris de dipertissements, allait imposer sa volonté en japeur de Flo-
collaboré à la lettre fameuse, fut obligé de se réassaut se fut terminé si Boursault ef Ses partisans
s’apaisa, faute de contradiction. Et quelle fut l'issue
reuses, n’ont jamais voulu apouer Jeur délaite, parce qu’ils n’étaient pas chassés de leur camp. bes ennemis du théâtre, quoiqu’ils eussent pour EUX l’apantage des armes, n’ayant pu néanmoins chasser leurs adversaires qui étaient soutenus. par
leur victoire.” Il faut l'avouer, le moment était
et le prince de Conti «paient pris les armes l’un confre l’autre pour une querelle du même genre, Ia situation des esprits était toute autre. On n'avait pas encore oublié la bienpeillance de Richelieu et
ridor et déclarer que tout gentilhomme pouvait entrer à l’Académie de Musique sans déroger à . sa Noblesse. Si le “Traité de la Comédie”, en 1671 put paraître en les . ‘has de pe.
suet, e en | 1695, dent au contraire fout à fait à propos. L'esprit chagrin du monarque qui pieillit, l'infransigeance de l’église triomphante, ef jusqu’à certaines influences du rigide Port-Royal et de gallicanisme comprimant, fout préparait alors contre le théâtre un état général des esprits qui ne deman-
. Riccoboni vers 1740, ne retrouveront un pareil - Succès d’hostilité, Rousseau lui-même et sa lettre
à unanimité. A quelle intention Boursault pouvait-il songé que trois ans plus tard les adpersaires qu’il renpoi € de la comédie italienne? N’avait-il pas consi-
décider par des écrits et par des actes, et que son intervention allait donner lieu à des ordonnances
8 septembre 17082 ba lettre du père Caffaro fut
ne position très nettement dans cette délicate question de Part dramatique, et de se prononcer à la fois sur le théâtre, sur l’opéra et sur la musique. Car “l'opéra est d'autant plus dangereux, qu’à la faveur de la musique, dont tous les tons sont recherchés et disposés exprès pour toucher, l'âme est bien 1e DrmInIe de passion”. " ue 5 ’exprimail [a
dait qu’ à se manifester bruyamment, Ni Madame Dacier, ni Terrasson en 1715, ni le Père Porée ou à d’Alembert n'auront point les honneurs d’une telle obéir en mettant ainsi le ieu aux poudres? Avait-il avait si imprudemment provoqués obtiendraient le déré qu’il meffait le clergé en demeure de se comme celle de l'évêque € de Toulon du 5 mars 1702, à des mandements comme celui de Fléchier du
: en effet pour l’église française | l’occasion de prendre
Réut, p.18.
. contre. ne “a à foriori”, Mo ue sorte un. s'badie pe
à Mais il y a nn eu porte à à tragédie de bulli a fortement contribué el à faire naître ces sentiments hostiles qui ni explos
ne est que Lart Per
è ar l'art rue Cest 1 sens setrouvent enchantés par déc 0 prenantes, le mélange harmonieux de So . ni et des poix, et je on Hu le |
© Gerbdis, p.56. ep
tion religieuse. b’apeu des ennemis de nous le proue. Un argument SOUDE
pers [a fin du siècle sous la Jorme d’u indig!
eux conire la bienpeillance présumée
priment la passion de une. attitude bénépole
naître chez EUX une certaine appréhension. be juge
regretter celte afitude. Si ces critiques apaient
ERP
“maintenant qu que les ue où appris ces soupirs I pés, ces airs. languissants apec lesquels
ke cl eco tolérable, Onn "avait pas pu Le mal; ilse
un peu, apec Thédbale ou Marais, Mais dia | attend Campra et Destouche qui vont presque faire oublier les regrets causés par la mort du Florentin. este encore brai que nos théologiens se font parfois
Un | scrupule d’user du témoignage de l'opéra. C'est
Is sont ici plus dépaysés. qu’en foute autre égion de Part dramatique. Presque fous [es OuDEg 0 nous allons avoir à parler en ce chapitre A onf pour aufeurs des hommes n'étant jamais allé au spectacle, et qui s’en vantent. ba lecture a puleur donner connaissance des pièces lifféraires, maisle drame hanté leur demeure frès peu familier, be ribuna de Ja pénitence, dont quelques-uns ont = prétendu se Serbir, ne suflit pas à éclairer leur religion sur ce point, et cette incompétence fait
ecclésiastique considère volontiers [a musique | omme une circonstance aggrapante, qu’ “il np’ y a pas lieu de discuter. Peut-être n’avons-nous pas à
mieux et plus profondément ressenti ee émotions
| Bagrange, p. 45.
qu'ils un seraient: _ils ie. aussi 4 fermes pour définir et pour combattre ce qui lu ) L. . semblait un danger? beur doctrine, si elle était fondée sur des données plus complètes, perdrait PA cette assurance dogmatique si précieuse pour nous, Le
SA CES esprits claïrpoyants pour arriver, par delà
efforcé de prouper que notre art dramatique était susceptible de réforme, l’Anonyme Ï ajoute : “ On demande s’il en est de même de l'opéra, sorte de
_ Joué. Vous voudriez sans doute sapoir mon senti-. ment sur ce nouveau genre de spectacle, et il en est peut-être qui me le demandent aDec malignité. Mais avant de vous répondre, qui que DOUS SOUEZ
de même qu'elle aurait perdu aux yeux des
contemporains cette autorité d'autant plus influent ‘à qu” ’elle était plus absolue. |
- ba pratique du spectacle n’ était pas ein
l'opéra, jusqu’au phénomène musical. Après 5 ’être
monstre qui mérite plutôt d’être admiré que d’être
qui m’inferrogez, je voudrais savoir ce que vous | pensez de Ia musique.” C’est bien en effet vers la
musique que devaient aboutir et Conperger tant “ d'efforts ; c’est “ l'esprit de la musique ” qui …
provoque ces disputes ef qui plane derrière. ces. argumenfations où l’intérêt sentimental est foujours en jeu ÿ DRE)
be problème de la comédie s'est présenté 10 aux contemporains de Boursault sous un. double aspect : la comédie est-elle bonne ou maupaise par notre faute, ou bien l'est-elle en elle-même f +
Ar
“ba Atos de fait D a faburoble aux ennemis où du théâtre, la question de droit plaisait davantage nd ses apologistes. be prince de Conti l’apait déjà remarqué : “ le caractère du siècle est de prétendre d allier ensemble la piété et l'esprit du monde; le
. moyen employé est de se former une certaine idée
métaphysique de Ia comédie et de purger cette idée de toute sorte de péché; le moyen de s’en défendre
- Jation chimérique, mais dans la pratique commune = doi nous sommes fémoins.” Sur ce ferrain de [a
. “Je pois, dit heluel, une académie de musique où
de la tendresse amoureuse. De misérables créatures y affectent la puissance et la majesté dipines, elles . veulenf faire serbir toute Ia nature à leurs passions ; on n’y épeille que des idées profanes, on n’ y | fravaille qu'à enchanter les âmes par les sens.”
“De quelle manière voit-on commencer la pluspart
On introduit une actrice qui, dans son air plein de
pape a ( #7
lien der symphonie parfaite en ses accords, -
_ des pers à sa louange; celte fausse divinité ne les entend pas, mais le prai Dieu les entend, Dans le cours de la pièce on fait paraître le faux dieu... par | exemple Mars. attiré par une musique qui sent . d'abord extrémement la guerre, mais qui dans la
. - est de considérer la comédie, non dans une spécuue les adversaires du théâtre ont beau jeu.
Von fait de l’orgueil et de la confiance en soi la plus sublime des vertus, où l’on en fait une autre
Fe opéras, sinon par l’invocafion d’une dipinité ?
Préface.
: Rép., p. 19.
… suite, changeant tet allc ] semblable à celle que Ï ins En “rs on L
Hu 4 lois di Hén di refomber au rang Lo . | des mimes nr mais son aa de Al
| pos telle morale ne mais même la plus large, de l’éthique huma avait dans l'opéra une tendance d
comme un principe Vas inconciliable Dec
attitudes précieusement calculées, sous des
TONONCE d’un ton ferme devant son mar : a
Free le 1 auaau | De en Du point à l'amour. Po
altr ie “sincère. Dé dim do de
an, puis de roi, il n *avaitj jamais connu d'autre
qu'un hédonisme pompeux et sagement déguisé, on seule force lapait animé, le iaisait ivre, et devait causer sa perte : la “Galanterie ”. . Puissance ngulière, indéfinissable et fyrannique, mélange de râce insigne et de panifé, maladie d’un cœur qui cherche à à dissimuler son extrême sécheresse sous
recherches amoureusement tendres, la galanterie ‘a-t-elle pas maintenu l’opéra dans le demi-jour faux et incertain des conventions banales? N’a-t-elle point donné même à l’atroce réalité des intérêts nus qui remplit l’art de cette époque, jene sais parfum malsain ef fade qui trouble l’ême sans A fier? C'est la galanterie qui a multiplié dans éra ces “ lieux communs de morale lubrique ” ni le aient le dégoût de Boileau. Sans elle i peut-être pas été si facile de “planter d’arbres un stériles, un fond qui, de sa nature, aurait porté : des ruits, de le changer en promenade agréable, | et ein le semer de fleurs empoisonnées et de plantes venimeuses.” “Une mère de famille, ra pie luche, se plaisait, au sortir d’un concert, à
Une jeune demoiselle relenait en | quatre Ders
Anon. 1, p. 21.
Pluche, p. 132, k
Sat. à Despréaux |
P- CJCES
Anon. [.
Je précis de . un opéra, et faisait l'abrégé de la
“ Rondes boue. jeunes cœurs, cédez à vos désirs.
ve Enle (re mains de lé galanterie aie Haseale _ devient dangereuse au Specloeur victime de. ses aitraits, A
Messieurs les jeseurs d'opéra est donc d'établir
Comment ne pas se asser? ‘ Comment peut-on
doctrine de Quinault en redisant au che ue cercle de jeunesse : su ot ï
Tout vous inspire un tendre badinage.
Ne préférez jamais la sagesse aux plaisirs | A pau en mieux être Reureux qu" ‘être sage.” à
“ : De tendres be il oi la tête pleine, s I cherche de l'amour la fatale fontaine, | Aveugle sur les maux qu’il pa se préparer, 5
Il court apec Médor y boire al 5’ “ue js
a ne pas s’indigner? “ 4 Votre lo
dans un état chrétien une école décriée par une musique efféminée!{? C’est donc à cet usage que Le poète vous accorde des pers aisés, harmonieux et propres à être chantés? Voilà donc pourquoi Ja Musique DOUS fournit des Orphées dont la voix et
le gosier enchantent, et toutes sortes de concerts?
aujourd’hui se réjouir, écrit un acteur, d’une chose aussi souvent et ace si longtemps rabatiue que l'amour du inéâtre ? he . suis ue 1 ‘il
V0 arripe. pos 0 au théâtre Doc ce qui c arriva à celui … d'Alihènes, où les spectateurs, ennuyés d’enfendre
tous unanimement : “Plus de Bacchus, plus de … Bacchus!” ef que notre parterre ne se meife pas a soit forcé d'entendre toujours des amants épancher
se plaindre de la cruauté de leurs maîtresses, ou
: que de Doir. foujours des rivaux de commande
Von crie donc : “ Plus d’amour, plus d'amour!” II F argument plus fort que le spectacle même de
“ argument de jaif, se préciser à mesure que Île drame lyrique se. développe. En 1666, d’Aubignac
dans sa vieille corruption, et les comédies libertines ranimeront bientôt la justice de nos rois.” En 1726, un défenseur de lopéra, l’abbé de Saint-Pierre, _ n'osera plus se prononcer qu’apec hésitation : «f l'égard de Fopéra, je crois qu’il n’est pas | impossible d'en us peu û peu queue chose
depuis Iongtemps des chansons dyonisianes crièrent : à crier : “Plus d'amour, plus d'amour! ” En effet, n'est-il pas ridicule qu’en allant au théâtre on [eur cœur en fades expressions de tendresse, ou
-— se livrer aux transports de [a jalousie, ou se lamen- _ fer et se désespérer? J a-t-il rien de plus ennuyeux
_ pour les fraperser dans leurs passions, des palets _ ef des suivantes pour les aider dans leurs exfra- . pagances ? Toujours la même chose. Et que ne. n’était pas possible d’imaginer contre le théâtre un ï cette galanterie de l'opéra. Aussi DOyons-nous cet
_ doute encore ef parle en prophète : “ Depuis quel- - ques années, dit-il, notre théâtre se laisse retomber
- Riccoboni, p.34.
. Dissert., p. 245.
| era Avril, | Fr U5.
- bai élan à bio | (és ‘certaine mesure) la sévérité des magistrats. ‘ Quanc Sa Majesté poudra chasser les comédiens ie u
ni C'est par “ d'Europe Gale” que à Canne Ed . substitué à Colasse; 14 “esi Let de se ‘Indes Garou
Fopére le me dinsit Hi L
Contre celte see immore, : 5
Has annonce un dévot, elle Le pus “ei
jeux qu’
+ érmits de ces tr Il en est ne
+ refus, none une idée des oificiels.
en lui-même. et cu que si nous on en user _conendblement il demiendrait salutaire. Il
PEAU EMEA TE A F7 pe Î F
onde ut parfait jusqu’ à ce point L S ‘abstenir : Villery, p. 23.
seu And Ue Ron n nous nes Fe D. | ues oubrages de celte nafure. Sautour el l'Anony-
aissaient qu'il éjaut sourir te sn comme e Ieux qu'on n'ose nommer, aln d'occuper les :
sa par crainte de plus dE maux.” Les paci- |
eng dont la < dj Disseriation” érigée oi 7 sonne de ar ne pu recepoir le es
_ di librettisie D dant, le dr dr ’.
\ one
Mere. Avril 1726, p, 7215.
suffirait, d'après eu eux, de ot les mœurs en
qui n’est pas si puéril qu'il parait fout d’abord,
et de la société y semblent réciproques. IL en était tout autrement en 1730. Une seule doctrine prépalait “alors ; nous Papons nommée la “ doctrine du consommateur ”, d’après laquelle le public seul
agrément, par conséquent une réforme, comme celle de Sautour, devait demeurer tout à fait vaine.
la musique et la poésie, non à amollir les cœurs par
mer l'art en modifiant son but, cela conpenait parfa tement à la conception objective; substifuer un sen
= j j ANS 1 à
auteurs, des acfeurs et du public, Raisonnement
mais dont les contemporains du Régeni pouvaient à peine entrevoir Ia valeur. Depuis que le iwnagnérisme a transiormé la situation de l’art dans notre cipilisation, les droits et les devoirs des artistes
faisait loi. Or, Le public ne cherchait que son
Infiniment plus adéquate à l'esprit du siècle était l'opinion de l’abbé de Saint-Pierre, lorsqu'il réclamait deux moyens pour venir à bout de l'immoralité de l'opéra. “ be premier c’est, dit-il, de faire serpir
la volupté, mais à les rendre vertueux par amour de la gloire; le second, c’est de faire en sorte que ce perfectionnement soit presqu insensible.” Transfo:
fiment à un autre, une fin didactique ou pieuse une fin sentimentale ou proiane, cela s ’accordait avec sa logique utilitaire. Saint-Pierre attendait œ ie ‘résultat de la sépérité des lois, et d’une “Académie des Spectacles” dont la vigilance eut promptement amené l'opéra à célébrer l'héroisme Le cet que EU
ues des récits sacrés. Pour l’édification du parterre l avait écrit sa “ Judith.” Ses motifs sont connus
et point n’est besoin de redire ici fout ce que l’on
champ de bataille l'abbé Terrasson, l'esprit géo- _méfrique personnifié, défenseur outrancier des idées
mais au confraire frès propre à contribuer au bien des mœurs. Il faut en tirer parti: “ Que pouvonsnous faire de mieux, nous autres critiques, nous qui froupons un spectacle établi indépendamment de
changera pas pour nous?” C’est-à-dire qu’au lieu de modifier l'opéra ou de partir en guerre contre Jui il est préférable de présenter sous une forme . nouvelle Le problème de sa moralité, Celfe nou-
| consiste, pour Terrasson, à faire choix d’un point de vue strictement “cipil””, nous dirions aujourd’hui laïque. . borsqu’ un {tel censeur (Boileau), c’est-à-dire un homme sans mission et sans crédit dans la religion, veut faire fonction de théologien etde prédicateur, et qu’il déclame contre les spec- . rt Ten a : sglancs Ju ne et des
vente a ans ET f lui l'abbé é Boyer it cherché le ême résultat en insinuant sous des fictions poéti-
modernes. A l’auteur du “Séthos” il n’est rien dim possible. b'opéra n’est point mauvais à ses yeux,
nos conseils, que l’on n’a pas demandés, que d’essayer de le rendre utile dans son espèce, qu’ on ne
peaufé — ef c'en est une vraiment à l’époque —
Sait de Part didactique, sinon qu’en substituant ouvertement la morale à la beauté, il rend lune et Fr autre également insupportable. Enfin parut sur ce
Aldd. à la Dissert., p: 51.
| di.
| | vertus morales “ iles dou ie ms es bou in
: es Si elles ne suñiseni Le mue Li
ralement ee qe des vertus : enae
ent à eux-mêmes ; qui à Sn séparés
comprendre qu ils ho presque or temps même où ils montraient le. plus d'a { rie | contre les inldèles, et sous le plus sain rois.” Que la critique laisse donc dec ôté pertu chrétienne, qui ne la regarde point, et ne s'occupe que de celte morale qui conpient au gros du monde”. b’opéra sous ces regards profanes cesse d’être répréhensible, Dest-il le très propre à oi ous
ALAN EO
d’a tres morceaux de musique, où
fldd., p. 30.
fldd., p. 33.
| miste que l'abbé AÉETR Maquer D n° ’a a pas rêvé de plus heureuses destinées pour le drame Iyrique,
de si beaux enthousiasmes. Parler de raison,
salle du Palais-Royal, c’est montrer une bienpeil _ proie que lon voudrait fenir. Quant à sapoir si
son évolution pers l'idéal par la tragédie de bulli c’est là une question qui ne se peut guère résoudre par la seule autorité de Terrasson. Toufe la thèse, assez piquante pour un abbé, se trouve d’ailleurs singulièrement affaiblie par les raisons dont l'auteur acrudepoir l'appuyer. D’une part, en effet, Terrasso réprouve ces Dues ‘“ intéressées de la part €
des théologiens sur le peu de réalité ou de soli-
Malheureusement la réalité des faits proteste contre
bertu, d’héroïsme à propos de l’Académie royale de Musique et de ce qui se passait, pers 1715, à la
lance à foute épreuve, et prendre l'ombre pour Ja
nofre musique s’est pue retardée ou hôtée dan:
prince ”’ ordinairement inpoquées pour défendre la tolérance du théâtre; il veut une politique qui D
“ cherche que l’apantage moral. du particulier, 2 Mais, d’autre part, il se plaît à répéter que cette morale moyenne n’est autre chose qu’ un pis bon pour les faibles et [es esprits | pripés du Secour de Ia Religion ! II se déclare entièrement de
dité de celte quérison temporelle ou de ces perlu humaines et civiles.” C’est apouer que la morale _cipique et l'opéra, qui la propage, ne conviennent qu'à des mentalités inférieures et aux citoyens les moins dune Que one demander de.
conséquent ( et efficace, il fallait placer les deux
éthiques sur un pied d'égalité ou renoncer à chercher. dans celie poie Ja solution paradoxale du
dant intérêt par la nouveauté hardie des indications
symptômes, déjà très caractérisés, des tendances qui vont dominer fout Le XVIII siècle : l’utilitarisme
et sensible, h’idéal de Terrasson ce sera la comédie 1 familiale de Diderot, l'opéra bourgeois de Monsigny,
le ue Fernand ( Cortes.” Mais nous froupons aussi
PE
infime et de plus effectif dans la puissance musicale.
d'harmonie populaire ef moyenne, horsqu’à propos de lopéra, il songe “à ces Dues d'équité et de bonté qui ont presque toujours mieux réussi que les plus grandes idées et les plus profondes médifations 77, son paradoxe rejoint Ia définition wagné-
rienne de JF Dee se ist Reis et son
ue +. ennemis du ihéatre ? Non, pour être ici
problème. ba tentative de Terrasson mérite cepen-
qu’elle répèle, Nous trouvons en elle les premiers
larmoyant et ému, l'optimisme vertueusement chi- _mérique, et ce désir de ramener fous les grands : problèmes aux proportions d’une. politique prudente
Ja romance de Ba Borde, et peut-être l’héroïsme
ns la “Dissertation” un sentiment frès profond et comme une divination de ce qu’ il y a de plus
semble que l’abbé ait pressenfi dans la musique une vertu de sympathie universelle et d’humanisa- _fion collectine capable de contribuer au bonheur général en faisant régner dans la société une sorte
sonore, DErs l'amour. Peut-être Rainer de Saini- Mard songera-f-il à l’abbé philosophe orsqu’il écrira, vers 1730 : “ Ce n’est pas la musique qui nous gâle; nous serions meilleurs que nous ne sommes si nous étions bien sensibles à ses charmes; par elle se nourrit ef s’entretient {a sensibilité, par elle nous depenons humains, compatissants, charitables ; peut-être (et c’est assurément ce dont
on l’accuse) nous rend elle quelques fois un peu
trop tendres!’ Paroles audacieuses et prématurées, pressentiments sublils mais encore illusoires ! Pourquoi faut-il que de si généreux efforts soient demeurés pains, sinon parcequ’entre l’opéra et la morale il n’y avait pas d’accommodement possible sans meitre en question [es principes fondamentaux de l’un ou de l’autre ou même de tous deux à Îa fois; autrement dit, [a tragédie lyrique, attaquable en fait, n’était défendable qu’en droit, bes amis de [a musique [e sapaient bien, et c’est sur [a nature du spectacle, considéré en Iuimême, qu’ils faisaient ordinairement porter la force de leurs arguments, “Ye m'étais fait dans ma fête une idée métaphysique d’une bonne comédie, et je raisonnais ladessus ”’, avoue [e père Cafaro pour s’excuser auprès de Bossuet, De même d’Alubignac ou le père Porée. Ainsi considérée, la musique, indifférente par elle-même, offre à chacun de nous l’occasion de se divertir honnêtement. b’homme «a besoin d’une certaine “ remissio animi”; {a doctrine de l’Ecole l’auforise à profiter
| Hg sa pie |
précisément cd incriminés ei éagr, |
‘Télémacomanie, ! P: 40.
Aubignac.
el ïc ses amis ne pa pas a id que € l'indifférence
Comme s’il était impossible û ces esprits, aveuglés por l’objectivisme, de concevoir une réalité métaphysique autrement que dans [a non- -existence
que mérite celte altitude n’est guère possible, tant
_ l'abbé d’Aubignac prétendant que l’origine liturgique _ des spectacles païens justifie leur condamnation, | . puisqu’ ainsi lié au culte, l’art réclame un respect qu'il ne mérite pas, Tandis que 4 aujourd’hui on ne parle plus des dieux en Païen qui les adore, mais
| disparu, l'opéra est inoffensif. Conclusion : le % fhéâtre est moral, lorsqu’ il est inutile. Contre de tels adversaires la partie était belle. ha “comédie comme on ne la joue pas” et son idéal d’insensi:
l'est pas, et s’il le depenait un jour la sympathie. du public l’abandonnerait aussitôt, be théâtr “purgé”’ ne saurait pivre, C’est donc penser û ide que de faire de semblables rêveries. b’a
chimérique de labstraction ! Alténuer les regrets mi
elle est volontaire et naïve. Ici par exemple c'est
en chrétien qui s’en joue”, “ef on ne pa plus au théGtre qu'avec horreur et mépris.” be sacrilège est devenu divertissement, le caractère d'impiété a
bilité étaient des spéculations sans crédit, Si l'opéra est un jeu puéril, dira l’Église, la place qu’ il OCCup dans nos mœurs est frop importante; mais il n
d dramatique est condemnable et immoral dans cer
qu'il a d'essentiel. “ C’est là qu'il faut aller pour frapper au but, Sans cela, on laisse foujours | cette idée ans Pesprit que | Fe ae au moins 1S peut être
| corrigé, qu' AL a L des pices, mais qu’en les retran-
chant on peut le réduire à des fermes dans lesquels “ne. serait pas impossible que la religion s’en _sccommodét; ef si l’on n’y pen ique c’est dans dire librement ma pensée ? ? Je crois qu’o on ne fera rien d’utile sur cette matière, qu’autant qu’on prouvera que le théâtre, quel qu’il puisse être, est : incompatible avec [a religion. Or, ce n’est pas par
: cette matière, j'insisferais beaucoup moins sur ces excès que sur ce que le théâtre peut avoir de plus innocent, C’est là qu'il jaut aller, parceque la religion Da jusque là, Il n’est point question pour
dispenser d'aller jusque là ? de
| soutient l’art tout entier, c’est la passion. “ Ces airs 5) de bulli fant répétés dans le monde ne servent qu’à insinuer les passions les plus décevantes en [es rendant les plus agréables et les plus pives qu'on peut. Il ne sert de rien de répondre qu’on _ n’esf occupé que du chant et du spectacle sans _ songer au sens des paroles, ni aux sentiments qu’elles expriment; car c’est là précisément le “0 ie né pendant La on est enchanté de la dou-
les excès du théâtre qu’on proupera cela; c'est au _ contraire en le supposant dépouillé de fous ses excès, flussi me semble-t-il que si j’apais à traiter
elle d’élaguer l'arbre, elle porte la cognée à la
racine, et si l’on ne l’y porte, l'arbre repoussera foujours, et comment la religion pourrai ele se
— finon. Il, p. 95.
Ceïte racine qu’il faut extirper parcequ ’elle |
Bossuet. hettre au Père Caliaro.
_lable ennemi que la morale dépote a poursuivi de
Duguef, p. 111.
Riccoboni, p. 20.
ses coups, en atfaquant la “Comédie”? “Rien ‘à n’est plus dangereux que de vouloir voir ce qu'on
ne veuf pas êfre, car on depient aisément ce qu’on
regarde avec plaisir, puisque c’est le plaisir qui tourne les cœurs, et qu'il est impossible qu'il N'approuve pas ce qu'il goûfe apec joie, qu'il | soit qautremenf disposé que ce qu'il aime,”
Ceur de [a mélodie, ces sentiments s’insinuent sans ! qu'on y pense et gagnent le cœur sans être apperçus.” “Necesse est qut imiteris aut oderis.”’ En.
effet, dans foute émotion esthétique se cache un affraif auquel nous ne pouvons nous souslraire qu’en le haïssanf, ha douceur du sentiment qui, À nous gagne en jace de la beauté, ef ce charme à affectif que nous subissons, que nous partageons,
qui s’impose à nous malgré nous, poilà le péri-
b'opéra, qui rassemble et résume és différents … modes d’actipité dont l'art est susceptible, devient donc, d’après ce principe, le plus condamnable de
tous les genres. “Ne sait-on pas que les senfiments les plus corrects sur le papier changeront de nature : en passant par la bouche des acteurs, et depien- … dronf criminels quand ils seront animés par l’exé-
cution fhéétrale?” D’opéra s’adressait aux sens.
avant même d'afteindre l'imagination, gagnait le
cœur avant l'esprit, loin de se contenter de décrire.
ef de narrer, il présentait et représentait sans cesse
_ à une âme avide les. enchantements de Ia réalité,
que le prestige de la musique penaït encore em-
| Bossuei ea de p . cu we ji CA
: c mépris. Cette :
pass
I Anne, qu Lena : encore sur Ja ie
toute r ferme du ration lisme 2h Racine, un 1 moment séduit
avait hésité, ni Boileau, morose, ni ba Motte, ni. _ Fontenelle, tristes et ingambes, ni la critique, nila.
… beluel, p. 10.
musique, dans lequel les émotions de l'art. se.
des vagues sonores. Mais les censeurs alarmés auront beau faire fi du plaisir musical, [ui opposer le “segnius irritant demissa per aures ”, ils ne
“une parole entrecoupée produisent sur le champs”, Fo
etils sècheront de frayeur en songeant ( l'alliance ;
Mous nous trouvons ici au centre même de la
certains qui s’ opposent à fout speciacie. bes philosophes païens Les ont eux-mêmes sentis; serait-ce possible que des chrétiens ne les reconnaissent
et bien pite repenu sur ses. pas, ni “Quiseuits qui ro
théologie ne pouvaient monfrer de sympathie : pour cet au-delà redoutable, Océan de la.
cachaient et se jouaient parmi l'irrésistible poussée
parpiendront pas à paincre cette fierté des oreille: ils chercheront en pain le remède à ne ces déréglements secrets qu’un port de poix, un soupir,
possible, à la coalition de toutes les : énergies esthétiques, dont Ia comédie, [a tragédie et. Jopéra ne présentent encore qu’une ébauche imparfaite !
. Comment justifier ces indignations ? Où donc est le mal de remuer Les passions ei de “contraindre l’âme à être toute yeux et toute oreilles?”
question. “II y.a, nous apprend-t-on, dans l’ordre politique, et par conséquent à bien plus forte rai | son dans l’ordre de Ia religion, des principes
pas? Toute [a question deprait donc se réduire à é chercher ces principes, à à les bien Nue e.
faguer le fhéôtre p par l" nr. | Ges principes, nous
immobilité en quelque sorte statique. ba passion
tion de notre moi est directement contraire “qux
qui pourraif dissiper son calme, l'éloigner “de la
nous,” Cette inquiétude de la sensibilité dont le he IF y va, semble-t-il, de l'harmonie entre Les facultés, dans la soumission de Ia partie inférieure à la supérieure, et de la supérieure à la ceite subordination, cel accord et cetfe soumission
ne sauraient être parfaites et inaltérables dans cette vie, tant qu ue est cnomée dans : ce Corps
qui agite: nos jacultés, enfle notre cœur, la commo-
joy et à Dieu. bes chrétiens sont persuadés que
sentiments modérés du Saint-Esprit.” ” Dôme redoute jusqu’à a. douceur des chants religieux, | comme le remarque Bossuef, tant elle craint ce
ité qui est foujours uniforme.” b’eutrapélie des . . scholastiques est à peine folérable aux yeux de ces intellectuels de la dévotion, qui diraient volontiers apec l'auteur du Phédon : “ Nous ne poupons soutjrir que vous criiez sur nos fhéâfres, ni dans nos billes, ni ‘écouter personne qui parle plus haut que
este sonore est à [a fois l'expression et Le sym- , constitue pour eux Le signe vivant du désordre
même de notre âme. Écoutons Pégurier : “ b’harmonie de l'âme consiste dans l'accord qui se trouve.
Anon. I, P. 97.
les connaissons déjà. Toute agitation de l’ême par elle-même contraire à l'idéal de ce femps. igion comme - en foufes choses l’homme î 1700. ne conçoit pas la perfection hors d’une
-Bossuet, bettre.
si
Rélut., P- 100.
mortel, que [a partie inférieure se révolte contre 0
la supérieure, ef qu’ils ressentent dans leurs membres une autre loi qui répugne à la loi de [eur esprit. Seule la religion peut régler et mettre d'accord les facultés de l’âme, soumettre la partie inférieure à la supérieure, procurer celte paix dans laquelle consiste l’harmonie de l’âme..., et comme
cefte paix ne vient que de l’affaiblissement des passions paincues, elle sera troublée par tout ce . qui pourra répeiller ces passions.” Donc la passion doit être mortifiée puisqu'elle nous enlève la possession de nous-mêmes. Quelle puissance secrète,
quel démon familier peut bien nous pousser ainsi
hors de nous-mêmes malgré notre raison et froubler
Duguet, p. 110.
id,
la paix de l'esprit? C’est l’ennui, conséquence du péché originel, c’est un désir maupais et vague, c’est Ia “ concupiscence ”’, ceiïte maladie d’un cœur “friste s’il n’est blessé, et satisfait si ses plaies descendent bien avant.” ba misère hu-
. maine le veut ainsi, que “ nous ne puissions frouper
de plaisirs que dans nos propres maux’. “On ne peut pas guérir, ef l’on peut néanmoins sentir de. la joie; il faut donc que ce soit en denenanti phrénétiques et en riant de ses propres maux. bes spectacles sont cette phrénésie réduite en art.”
bes yeux et surtout les oreilles sont les ouvertures
par où celte “libido sentiendi”’ s’insinue pour nous eniprer, “pour ébeiller en nous je ne sais quelle disposition inquiète et vague au plaisir, qui
ne fend à rien et qui fend à fout. Ce n'est rien
. Ce que ipoinct AU n’ "est ins …
: | qu ‘il est ne Cond eute. Voilè MAG chose qu’à Dieu, et redoute fous les nous subissons, passifs, les “passions” d nature qu’elles puissent être. Voilà ‘pourque
_nalisme, voit sans joie le mysticis
dition de Denir se Fe qe 12
de Bossuet condamne fout ce qui nous lit fs
exalte les efforts intellectuels, glorifie le
ceia alin d’engendrer Le renoncement conscient d’une âme qu s’ est détaché
mûr aux. pieds de son créateur. Il ne nous . appartient pas de juger ici cette -Conceplion, el peut-être pensera-f-on que nous nous SOMmes
dant en venir là, puisque “ l’Église pa jusque-là”. Car pour convaincre Part d’immoralité, il est “nécessaire, indispensable de l’atteindre non seulement dans ce qu’il a de plus pisible dans le _ spectacle, mais aussi dans ce qu’il a de plus
cache en lui la périfable puissance effective et . pipante de la beauté, il est le dernier abri des
lyrisme, cet enfhousiasme, celfe passion, ce feu
; de Ja voix, et pibrer l’angoisse du geste.
de notre raison, ef il n’y va que d'elle, C’est
bes réserpes du père Cafaro, les restrictions du père Porée sont aussi paines que l’eutrapélie des anciens. Consenfons-nous à voir dans l’art : un reléchement honnête, un jeu d’esprit inoffensii pour nos facultés raisonnables, Nous serons bientôt entraînés jusqu’au théâtre inclusivement. pu sai. où par delà car nous
bre de la pie pour aller es comme un fruit
_ déjà trop écarté de Ia musique, Il fallait cepen-
secret, dans la musique. he sentiment musical
ardent qui anime le poète, fait haleter le souffle
Combien l'Église, en dirigeant ainsi les efforts Fe sa dialectique, a été plus clairpoyante que Les amis du fhéétre et de Popéra. Il y pa de nofre raison, s ’est-elle écriée! Certes oui, il pa
pour ou confre elle qu'il faut prendre position.
_ Muses poursuiies ; c’est de lui que part CB
conduira l'esprit de la musique, Bossuet a frappé
juste; il n’y a pas de concessions à jaire si
nous voulons mettre notre conscience de rationaliste et d’objectiniste à l’abri, si nous voulons sauver l’hégémonie de lintellect. Derrière bulli surgira bientôt Sébastien Bach, et Becihonen
aussi, Après la “Neuvième”?’ voici venir “Tristan”
et la “ Damoiselle Élue”.
Sr AIM ne frapersèrent peut-être jamais,
"Un \N en France, un moment plus cri- \ tique et plus périlleux que . ce demi-siècle qui sépare Boileau “4 de l’Encyclopédie, Elles furent
M pectes à cause de a vanité de
. si images, elles se Dirent obligées de défendre leurs formes mêmes. A côté de la guerre fameuse des anciens ef des modernes, elles durent soutenir des atfaques, moins célèbres mais cependant fort | pipes. Ici c’est la prose, conduite par ha Motte et Fontenelle, qui somme Îa poésie de se rendre, et Ja rime de metre bas les armes; là, c’est la rhétorique, poursuipie par des adversaires fenaces, qui voudraient la dépouiller de sa parure éloquente. Polémiques dont l'éclat est éteint aujourd’hui, mais ns AISNE, esthétique ne saurait ignorer. C’est
PR \ 1 faut l'avouer, les belles-lettres
assaillies de foufes parts, Sus-
2) leurs fictions, l’inpraisemblance
at.
_ les Artset les
io en au ue ee ki {a ue - dances. maintenues pu Th d'e rt dan:
il ue a ceux : ce € qui font con: ster Beltres sur fi renconfre ei la chute des am
sl Sciences, P. 32,
de nouveau ses dctiee Ve un 4 é singulie [ “De la connaissance de soi-même ”. . b'éloquence _ des collèges, “la fausse éloquence ”, fut assez
ue AE ce livre. . Dane pr sa ue
. Diclogues sur Pébaueret à ou à ces | dé ce que les “Maximes” de Bossuet jurent
à querelle de ns Ces ut éminents duersaires
se coute! ici ds un même sentiment . réproation. Et c’est bien en effet le même phénomène qui, sous des formes différentes a provoqué la résistance de tant d’écripains apisés, et l'émotion de tant d’âmes . sincèrement religieuses. ba galanterie de l'opéra, et le bel esprit de la poésie sont fout poisins Fun _ de l’autre, Ici et là une même apersion s’est emparée _ des gens sensés, lorsqu'ils ont pu les diverses - formes de l’activité humaine envahies par une = hypocrisie du sentiment qui est bien la plus pitoyable maladie du siècle, Admirons à ce sujet la perspi- _ cacité de bamy, Attaquer la rhétorique du collège _ c'était prendre le mal à son origine et Le réfor-
sique ne connaissait pas encore de rival, linstruction des collèges n ’apait qu'un but, orner l'esprit des enfants de l'appareil perbal et oratoire Le plus complet qui se puisse imaginer. Sapoir user rapidement ef amplement de tous les artifices d’un esprit assoupli, telle est l'ambition, ei presque
Ia seule, du jeune homme de robe, d'épée ou de à bourgeoisie, qui pa chercher fortune à la cour, au Palais, ou dans les affaires du monde. Un bon air ef de l'esprit, que faut-il de plus pour réussir _ dans une société qui pit d’apparences et n’a d’autre souci que de “sauper la ace”? . b'instruction subit | celte nécessité sociale, Patientes études de mor- _ phologie grecque et latine, longues années d’anayses des styles illustres ef reconstitutions labo- . d NS ne Aou DDIenRnent attendue,
me dans sa cause. horsque l’enseignement clas-
dominante de notre instruction classique. Que d’es- :
| couronnement de un ae de (ont d'efiorts,.
toute la pie et l’activité du collège semble conduite par la préoccupation exclusive de transforme: l’élève en homme disert et parlant bien. C’est ce parti-pris d’éloquence apant toutes choses que bamy ne voulut pas approuver, Il voyait l'élève contraint à l’étude et à la pratique des formes orfoires et poétiques, ef ignorant les besoins de l’âme, . les nécessités psychologiques qui sont la cause de ces procédés, justifient leur emploi. I poyait l’enseignement faisant du moyen verbal, du truche. ment sonore, le but premier de sa sollicitude. C’es ce qu’il appelait “Ia fausse éloquence”” etil apait a raison. horsqu’elle sera mieux connue, l'histoire de notre art français dira les fâcheux effets de celte préoccupation constante de Ia forme, inspiration
prits dont l’équilibre fut à jamais TomMpU par une Mé-. thode aussi dangereuse. On avait développé chez eux la faculté de s *extérioriser, infiniment plus qu’il n’était nécessaire; et ils parlaient à pide, Que de vies et d'œuvres inutiles, dont cette gymnastique de lesprit fut l’occasion malheureuse, Rappelons-nous le perbiage incompétent qui envahi … notre littérature du XUII siècle, donne à des _ hommes médiocres l'illusion du mérite et permet â des esprits faux d’éblouir à distance. Songeons . à la déclamation imprécise et à la frivolité des petits pers, qui absorbent tant d’ellorts el maintiennent si. souvent alors les âmes dans Ja rer mont
elle pas un peu à répondre de fout cela ? C’est elle qui conserpa [e goût des. ouprages de seconde main, et préféra le dileftantisme romain à l’héroïsme de la. Grèce. Chez elle la poésie demeure avant tout un exercice d’assouplissement pour l’infellii, gence, et l’éloquence un moyen de parpenir. Ces démêlés nous intéressent ici parcequ’ils
à audifeurs, je ne discute pas sur les mots et j'avoue qu’il faut ôfer l’art des sermons, cor celte panité est indigne de l’éloquence.”’ Et voici comment Fénelon entendait celte vanité : “A. - flimez-pous [es
fredons ne font qu’amuser l'oreille, ils ne signifient rien, ils n’ont aucun sens, ils n’excitent aucun . sentiment. Autrefois nofre musique en éfait pleine. flussi, n ’avait-elle rien que de confus et de faible. | Présentement on a commencé à se rapprocher de la
d'une ! jade Indiférence. ba nu. rhétorique n 'a- |
mirent en question la valeur même de l'élément - formel et musical du langage. “ Si vous entendez par art, écrit Fénelon, certaines règles que l'esprit
humain a froupées, certaines inventions de rendre un discours plus beau, plus poli, pour plaire aux
Dial. IH.
jredons de [a musique ? D’aimez-vous pas mieux ces fons animés qui peignent les choses et qui. ï “expriment les passions ? ? B. - Oui, sans doute, bes
_ musique des anciens. Cette musique est une espèce
de déclamafion passionnée, elle agit fortement sur l’ême. A. - Je sapais bien que la musique, à laquelle vous êtes fort sensible, me serpirait à vous
D entendre ce au ie Eu aussi .
10 faut qu’ Al à y di une espèce je d'éloquence ans lo musique; on doit rejeter les fredons dans l’éloquence aussi bien que dans la Inusique, Ne comprenez-
ous pas maintenant ce que j'appelle discours
toujours comme des refrains, certains bourdonne-
_ Voilà la fausse éloquence qui ressemble à la mauvaise musique.” Fontenelle partage la même
© Did, IL.
opinion : “A la beauté naturelle du discours, Ia
| Rét sur la Poé-
sie, II, p. 120.
| Suite des Réflex.
Li 364.
Ba Motte, id.
_ de Part, et par la seule raison qu ’elles gêneront
pour qui les vers sont frop chers à ce prix. Qu'on les plaigne tant qu’on voudra de n’être pas assez sensibles à l’harmonie pour pardonner ces défauts,
sur la Trog, IV, USSCZ sensibles à la perfection du sens pour | p.449.
conclut bamy, . paroles ne sont que des sons; on ne doit point préférer le plaisir que peut donner
Art de a Fharmonie de ces sons à celui de la connaissance à de la vérité.” Contre l’éloquence ou contre la
_ poésie l'attitude est la même. Il s’agit de “faire honte à des hommes raisonnables, d'estimer plus
un bruit mesuré que des idées qui les éclairent
fredonnés, certains jeux de mots qui repiennent
ments de périodes languissantes et uniformes 7:
poésie. ajoute, sans .aUCUne nécessité, sans aucun besoin pris dans la chose, la rime et la mesure. hes voilà depenues une beauté par le seul caprice
le poète, el qu’on sera bien aise de voir comment il s’en tirera.” “II y a bien des gens, ajoute ba Motte,
ils plaignent les autres à leur tour, de n'être pas
s’en passer à si bon marché.” “Car, enin,
ou des sentiments ga Les touchent”, “semblables
ire ecevoir.” Ne nous arrétons pas aux arqu-
piter l'excès, Si l’on exceple quelques genres de
elle exténue ses forces à dessein”, ba question
raison doit-elle lui jaire crédit?
le musical verbale fout en Hu son charme!
es demi-sauvages nu premiers temps, qd qui il ai eftre [a raison en chanson pour la leur
de moralité qui soutiennent ces doctrines; M s sont déjà familiers. b’art de la parole cor-
pt le cœur, gâte l'esprit, dérobe à noire connl Ssance les imperiections des créatures, nous amuse par une paine apparence de grandeur, tra-
| aille à dissiper le chagrin qui nous apertit que nous ne pouvons trouver de repos qu’en Dieu, . est une curiosité criminelle, une illusion perni- : cieuse, ec. Passons rapidement aussi sur Les opinions favorables à l’art verbal : la poésie est aturelle, le cœur la demande, le public la réclame, ne juste modération la rend légitime. “ Sage dans . S emporfements, elle sait se modérer au milieu de son pol le plus rapide. Une de ses principales ne règles c’est qu’on ne peut avec trop de soin en
pièces dont le caractère particulier demande qu'on s’abbandonne sans ménagemenf, dans tous les autres
Certes il n’est pas facile de ésisiétà à l'attrait de ;
Dubois, p. 30.
Massieu, Déf.,
est ailleurs, et peut se formuler ainsi: que pient faire la musique dans le domaine des lettres? Sa présence est-elle nécessaire, indispensable, OU Superflue ? Préfend-elle à la première place, ou s’en tient-elle au second rang? Et pequ û qu peau Ia
de Monceaux,
cité par bamy:
De Ia Connais., .
ArtdeP., p. 347.
senti celte difficulté. “ Nous sommes obligés di
beauté naturelle, il y a de certains ornements qu - pourrait appeler artificiels, en les comparant à à ceux dont les personnes bien faites accompagnent les
_ force, Elles n’y sont placées que pour lembellisse- fs
nécessaire, on ajoute quelque chose d’agréable,
commodément, on fait davantage, on ke mesure,
Ce qui one ie eu pers ©’ ed Pharmobl Mais elle impose aussi, si l’on ne s’en défie. De quelques mots nombreux qui coulent aiséme On est souvent Ia le on , le jugement
be père hamy est un de ceux qui ont pérdaitement e reconnaîfre, avoue-t-il tristement, qu’outr.
’on
grâces naturelles de leur pisage. Il faut avouer que dans les ouvrages des écrivains les plus judicieux on troupe de certaines choses qu’on pourrait retrancher sans faire tort au sens de leur discour S, sans en troubler la clarté, sans en diminuer la
ment ef elles n’ont point d'autre utilité que celle d'arrêter l’esprit du lecteur par le plaisir qu’il recoit : de sa lecture, et de jaire qu'il s’applique plus polontiers. Souvent, après apoir dit tout ce qui est .
Fprès que les mots el les expressions son assez
ef on [eur donne une cadence agréable aux oreilles. ba nature se pare quelquefois dans ses ouprages, toutes les plantes ne portent pas des fruits, quelques-unes n’ont que des fleurs.” Il iaudra donc expliquer ceite union mal pese en à découprir 1 à
Damais pareille étude n'avait été poussée aussi loin dans un certain sens que par la critique française de 1730, Aujourd’hui même nous n’oserions peut-être | as appliquer à ce qu’il y a de plus subtil dans l’expression psychologique des méthodes d'analyse aussi radicales. be procédé de ha Motte et de ses
partisans ressemble fort à ceux de la chimie; il con-
stratum de purement intelligible conserve Ia même bertu que le mélange ou la combinaison entière. Et l'expérience conclut nafurellement contre l’élément musical, reconnu inutile, Un exemple à propos
conte ha Mofte, nous parle d’une nation qui fesait de la musique un de ses plus grands plaisirs, hes
On mesura des paroles aux airs, et l’on ne fesait point de pers qui ne se chantassent. Depuis..., on
le peuple, charmé du double plaisir que produisait l'alliance de l’harmonie et l’imifation des actions humaines, conclut, sans hésiter, sur la foi de son plaisir, que c'était là la forme essentielle de la _ tragédie. Cependant, un novateur s’imagina que des _ tragédies en pers simplement récités pourraient plaire... Une grande partie de [a nation se soulepa Ponte Lui; on Apps de méconnaifre les véritables
cause, en n éludier le Mode, en ue la nafure.
siste à isoler l'élément sonore de l'élément intellecfuel, en commençant par éliminer le premier. be but cherché est atteint lorsqu'on a montré que ce “subde la tragédie : “Je ne sais quel voyageur, ra-
pers y étaient nés du chant comme partout ailleurs.
fit des tragédies, mais on n’en lit qu’en pers, et
” ni. : | : na si pisant S
ï 4 ce ot usage | se nd ui fisans ue le pren, be
dis Suite des Ré. mn.
sur Ja Trag. SE p. 44-43.
oe en prose et Dous Lun une faite et dans sa Lie st man
Moite parvenaient à la force d’une démonstration
temps, des apparences sonores et d’un pain bruit;
| cause de plaisir (que la difficulté vaincue), mais la . question ne vaut pas [a peine qu’on enire là-dessus dans une profonde métaphisique ”’. ILest plus pru-
rien par eux-mêmes, n’ont aucun rapport nafurel . avec les idées dont ils sont les signes, ”” “ he son, _confinue ha Motte, n’a eu de part à l'invention des mots qu'autant qu’il pouvait concourir à répeiller l'idée des choses qu’on voulait signifier, Quelqu’un a dif d’un ferme d’amour et de quelques aufres semblables: Ces mois plairaient toujours n’eussent-
se ose pas dau de dite la périté que de la bien dire ”, Ils veulent, en un mot, dissocier la forme du jond. Si les raisonnements de Fontenelle A se trouvaient concluanfs, si des essais tels que _“[’Œdipe en prose ” et l’ode fameuse de ba
dent, en effet, de glisser ici rapidement et de considérer l'agrément de l’harmonie poétique comme une simple illusion. b’important est de prouper que _ celte illusion est bien incontestable, c’est-à-dire que nous aftribuons réellement au son une naleur qu'il n’a pas. “ hes mofs, dit bamy, ne signifient
Is que Fr. son, Mais ce n’est pue le “son” d'amour |
Sillery, P. 99.
do ad aures ”, , le problème serait déjà presque | nous sommes si Souvent dupes, et depuis si longsur ce point l’esthétique proprement dife paraît s’en
tenir à l’opinion de ha Motte: “ Je ne nie pas ann absolument qu’il n’y aif dans les pers quelqu quire te
| Ré à ba Fans IA ii Ha
Art de P., p. 14.
| qui nous plait, C ec r idée” qi réveille. l l'idée
Réfl. sur {a Grit., . p. 262,
traitons “d'harmonie ce qui n’est que raison.
ba Mofte, Disc, sur PÉgi., I, p. 318,
id. Réf. sur la Crit,, p. 278.
une illusion naturelle les mots semblent se parer à notre oreille de l'agrément des choses mêmes et “ils ne sont sonores le plus souvent que d’une har- ; monie fout à fait étrangère aux syllabes.” | Donc nous
plaisir sonore à un phénomène musical, alors qu’il
ils ne sauraient le jaire que par le sens qu'ils
C'est à créer cet état d’incompatibilité, à le dépein-
donne pour ainsi dire la valeur au son. Ainsi, par
sommes dans l’erreur lorsque nous concluons d’un
faudrait conclure à une association d'idées, Nous
“ bhes mots, comme sons, ne sont point le style et
représentent.’ ” Un “saint” monarque et un‘ “ ceint”’ monarque ont même sonorité, et même valeur pour l’oreille; seule l'imagination les distingue. Et l’imagination a le pouvoir et le droit de choisir, d'or- à donner librement, et “ de se rénolter dès. qu'on peut la conduire au gré d’un caprice dont elle n’est pas convenue.” hes orateurs s’accommoderaient peut-être d’une eurythmie, dont ils régleraient l’usage. hes poètes vont plus loin, leur haine est . plus vivace parceque leurs obligations sont plus grandes. Fond et forme sont ici trop infimement unis pour coexisfer avec indifférence. S'ils ne s’accordent plus, s’ils cessent d’être en quelque sorte les résultantes fatales l’un de l'autre, leur ie commune n’est plus qu’une contrainte intolérable.
dre sous ses couleurs [es plus sombres, que ba Motte et ses amis emploient Rue chons, Aie ; L.
ni
pv ontlle point di dis sur nes mesure Les pers qui enfrane l'inspiration, sur la tyrannie de la rime, sur foutes
loureuses ? ? “ be poète n’est pas si libre qu’on le _ pense, s’écrie l’un d’eux; les pensées exigent les
_enfraîné au gré du sens, et, s’il arripe qu’il rencontre
frappant. Mais rien n’est plus puéril ni même plus _chimérique que de penser subordonnément à l’har- _monie.” “Ce serait, ajoute Terrasson, un bien
et telle qu'elle est elle-même.” Ainsi raisonnent
pression perbale l'élément intellectuel de l’élé-
cette synthèse factice leur apparait naturellement
| impossible et illusoire. Partis d’un composé ils arripent à un Corps simple qui est le “ Con- _cept ”’, et ils s’en fiennent aveuglément à ce résuliat de leur analyse, sans examiner les pro-
les exigences métriques et prosodiques dont ils connaissaient mieux que personne Îes gênes doutermes, les sentiments les tours ; ainsi Le poète est Sur son chemin quelques chocs de mots désagréables, (k 'est à lui de peser exactement le désagrément
du son avec la beauté du sens, et de sacrilier toujours sans scrupule Te moins sensible au plus
Les anfi-poèles. Après avoir dissocié dans l’ex-
ment musical, ils s'appliquent à en reconstituer _ d’une jaçon toute arbitraire la synthèse; ef, comme
instable, ils déclarent l’union de ces éléments
id. Réfl. sur la Crit,, p, 271,
pour Les auteurs et pour les lecteurs sujets à [œ > séduction de l'oreille, que les mots ne fussent qu un pur signe ou comme un corps aérien de la pensée, de sorte qu’elle parut à nu sous ce poile
Il, p. 491,
Iyrique de profession, il ne cesse de protester qu'il n’est point dupe de son propre enfhousiasme, et FPon pourrait croire qu il ne monte au sommet du
. Pinde que pour avoir le plaisir d'en descendre
. Collaborateur de Destouches et de Campra, il suc cède à Quinault dans la faveur publique, et contri-
différentes aititudes. ha probité est le fond de ce
| priétés du son qu'ils viennent d'isoler par la même 1 expérience. de
Ja vie de l'opéra. Mais sa carrière se termine par | ‘un éclat contre Ia musicalité du langage, sorte de déil porté aux muses, dont il apait toujours accept |
panité la sonorité nerbale, et imagine une ‘singulière _ théorie de “ l’anharmonie ”. bauréat de toutes les académies, de tous les CONCOUrs Où 5e couronne | pour l’artoraioire; sonode de la “libre éloquence ”, ‘
des droits de l'esprit contre les droits de l'oreille,
voulant entrer à la Trappe s’arrête en D à.
Ca et dont PHRCnaIe ne ss le soie à
DATA
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ba Motte, si nn cité dans. ces pages, oi l’image vivante de ce fé séparatisme Ne comme. l'incarnation de ces tendances divergentes. Poète
bue très efficacement avec Fontenelle à prolonge ï
les bienfaits. becteur incomparable, devant une grande part de sa renommée au charme de sa voix et à la douceur de sa diction, il tourne en
la rhétorique officielle, il ne cache pas son dédai hardie, combative, ressemble fort à une déclaration Et pourtant Ba Motte est également sincère dans ses
caractère doux, paisible, naturellement débile, qui,
qu el
| bles Gb qu' à oui En lui, ou il y eut Din un Cer-.
divisée Ti elle-même. on ne saurait s S'eie Lo
| Déclanation, 1,
Hé n443.
2 eu ce est la tele de un .
re l’ic idée et la one telle qu ‘elle ce, selon A
jo!
ï de fatiguer l’orcille par Ia continuation des mêmes
B'Ode de (M. de ba
Faye, 1, p. 565.
directe ni la maîtresse absolue, Entre le son qui
de milieu pour ha Motte. Tout compromis est une
_ convention, agréable pour certains, par conséquent _justiliable en fait, mais factice et condamnable en droit, C’est une chaîne que peut briser l'auteur de _“PŒdipe”, c’est la liberté qu il entend rendre à
elle une nécessité, : dont LE. n n'est pi as cause
obéit à ses propres convenances et le concep intelligible qui se crée un mode d'expression porticulier, entre la musique et la prose, il n’y a pas
chacun des éléments qu ‘il sépare, Il n’admet pas que ba Faye compare la musique et les Ders car la musique est indépendante et pariée, mais les vers sont esclapes de [a pensée comme Î pensée l’est des vers. “ ha musique se garde bie
mouvements, elle passe sans cesse de l’un à l’autre, Et qui pourrait soutenir un opéra dont le chants et [les symphonies ne seraient LL "une chaccone continue?”
: Si nous comparons entre eux . Motte, le champion de la prose, et Bossuet, le défenseur d la morale, nous remarquons qu’ils jugent l’un e l'autre la même cause et veulent tous deux protéger le “sens”, c’est-à-dire [a raison contre les entre prises du sentiment musical. Mais celui-ci parl au nom de l’auforité, celui-là au nom de la liberté. De semble-t-il pas en vérité que la musique doive toujours avoir fort aux yeux de ces juges prépenus contre elle! Ici on léloidne pt sa
Ha la jee Le par es
Med re il do cn
me Da k odene 1 1715 se . | + | golement geint ou l'intrusion du sentiment nie
qu le voulut < E recueillir ou se manier io .
: passion, ee aux nenilee di aux nest .
de la musique, perd sa force. En effet, on ne peut
donner aux syllabes la quantité qui leur a été déter-
minée, on ne saurait varier ses accents suivant les
passions ou les figures, on ne peut donner à ses .
gestes la nivacité et la délicatesse qu” ‘ils devraient
avoir, en un mot, la passion ne saurait être
mesurée. Si la musique pocale cause communé- |
ment du plaisir, c’est qu'on est dédomagé du tort
. Traité du récit.
singulier qu’il paraisse ce raisonnement se froue cependant perspicace, et l’on s'étonne de trouver ce
que les intervalles font aux paroles par la voix agréable et par l’artifice de l’acteur qui, lorsqu’ lg.
le sentiment juste, s'écarte des mesures de la musique pour. approcher le plus qu il peut de la
manière doni [a passion doit être exprimée. ” Tout
tant de discernement parmi l’habituel parti pris de la philosophie contemporaine. Grimarest a raison;
[es formes musicales fixes, mesurées et symétri- -
ques s'accordent mal avec la passion. Mais dans
quel sens faut-il entendre ce mot de passion? Est-ce :
la passion qui nous attire hors de Nous pers Le
monde extérieur, Le désir de s ’objectiver, le < principium individuationis auquel nous ramène sans cesse l'analyse des fhéories de celle époque ? 1 Est-ce au contraire la passion qui tourne nos énergies vers le rêpe de la pie intérieure et pour …
qui toute limitation objectine est un douloureux
éveil? Nous ne Le saurons pas. he problème un ins-
fant entrepu, est à peine posé ef ne sera d pos résolu. .
d’apec l'expression de nos pensées,” Ceci n’est int de notre sujet, Mais Le seul fait d’avoir désiré, décrété et proclamé la nécessité de ce partage, ut pour Pesthétique musicale un résultat d’une
même fait précisément la force de l'oreille, et son orgueil : s’accroit à mesure que la raison lui refuse ses lumières. On la redoute et on la flatte, Dacier, l'ennemi de l'opéra, la déclare “le plus fin de tous les sens, le plus délicat, et celui dont il faut le plustôt se rendre maître si l’on veut régner sur Vesprit”’ Dubos poit en elle “Un juge que fout le monde reconnaît aujourd’hui pour le plus subtil
peut, dit bamy, que, ain que nos paroles reçoivent . accueil Japorable, on gagne les oreilles, qui, en
ù Dis ele mesure ces à oléniques ont-elles fteint leur but, jusqu’à quel point onf-elles réussi | séparer dans les pers “ce qu’il y entre de musique :
xtrême Conséquence, Car la raison et le langage verbal ne furent pas seuls à profiter du divorce prononcé en leur faveur, b’oreille émancipée du même coup pa devenir une puissance d’autant plus redoutable qu elle est encore peu connue. Touten Ja répudiant, l'esprit demeure inquiet du pouvoir w’il lui abandonne. Il a beau se répéter Aa Le | ugement de l'oreille n’est pas aussi superbe qu'on le. dit : Judicium aurium superbissimum, Cet axiome Latin signifie seulement que l'oreille ne rend pas raison de ce qui lai blesse, et sa fierté n’est L moite. ren. roprement que son ignorance.” Ceite ignorance na 255
et le plus spirituel de nos sens” “ha prudence R. p.208.
‘ Al dep. 1 25 fait à de: son, + sont | comme
Sur la Poésie. om
ue sera requis due oies . ue tous les pute ue c’ sa un n témoin oo il
: qu il nous vienne à à l'idée 1 ee, en dou | existence, Qu’ importe [ l'objectivisme si le noi
cache des idées contradictoires ou mal formées; qu'importe même s’il est bide de signification. Son
utilité n ‘estelle pos moe ne c pere pas de 106 AL
localiser dans un sens, de situer dans un organe l’insaisissable complexité du plaisir auditif? Ne fient-il pas lieu de toute explication plus délicate ? b’orcille est pisible, tangible; il suffit de l’indipidudliser pour en faire [le représentant autonome de l’autorité et du sens musical. On le voit, de toutes ces luftes soutenues aufour de Ia poésie et de l'éloquence, et dirigées contre [a musique, celle-ci
n sort indépendante ef superbe. C’est dans son
domaine, que ses adversaires devront l'aller
_ propoquer.
JU à | EX 2
| pa MUSIQUE ITABIENNE ET LA MUSIQUE FRANÇAISE
Be 2 ers la fin du XUIIE aba un ie
Zn NW normand, l’abbé Raguenet, rendit ä Rome à la suite ds A prélat français. Il rapporta de ce voyage deux œupres critiques :
l’histoire des monuments romains et le “Parallèle des Italiens et
: &) l'opéra”. Oubliés aujourd’hui, ces ouvrages connurent cependant la célébrité. b’un
fut l’occasion d’une guerre fameuse dans l’histoire de Part ef mit aux prises, pour la première jois en France, la musique ifalienne et la musique natio- _nale. Raguenet n’était pas seulement un esprit curieux d’érudition; il voyageait en artiste aufant qu’en archéologue. Son “Parallèle” semble inspiré du double souci de conserver l'impartialité du savant tout en communiquant au lecteur lémotion du
Bisoique
des Français en ce qui regarde |
Paris 1702, in-12,
valut à son auteur le fitre de cifoyen romain; l’autre
| due jamais. pt de | Quel accueil Le se fit-
: . serait bien ur à
| 1 don A oubrag 5 ‘dogmaiques n Men j'u 110 |
dait a aus une Pa" elle nes cette année
. sur Hanonettt la meté me C pad et suipie d'un ii
dl
D aitu 1 on Foie que ch ia pa de meurs ns hecerf 1706, p.219.
. ie a donc l'aspect d’un recueil un peu factice,
compagnie assez plaisamment caractérisée où se mêlent curieusement [a galanterie ei le naturel, Je goût du badinage et des pensées profondes. Parmi
_ toute lalittérature de conversation, si abondante à
. ce moment, le livre de hecerf est certainement un des plus vivants. Sans cacher ses préférences, Fauteur conserve un ton simple, et un souci des personnages en scène qui le rend aussi aimable
Bibl, Nallondle,
EE utile | tie FA opéras re une 6 tûée is de la réforme pour notre musique projane et reli- _ gieuse; un “OREtE entre Es i musiciens mathémaficiens. ao one dr
1705 et 1707, ba lecture de ce gros volume est
un simple artifice littéraire, Ce chepalier, ceite à
frappe juste, ef sa franchise dut soulever quelque
remarquer en nofe de son propre exemplaire : “ ce. Jivre contient divers traités très curieux; mais la.
_“ contait fleureite à Ia sainte hostie!” Ca et là
Telle qu’elle nous 4 parvenue, l'œuvre de composé d’une douzaine de brochures parues entre L
agréable ef infiniment instructine. ha forme épistolaire ou dialoguée que l’auteur affectionne n’est pas
comtesse, ce marquis, cette demoiselle forment une
au lecfeur que précieux pour l’histoire. Son style colère à Paris. Brossard ne put s ’empêcher de critique m’en paraît un peu frop salée et trop sévère, ”” Il est vrai que hecerf écrivait maligne-
ment à propos de l’auteur du “Prodromus”’, qu'il
brille Je bel esprit : ct nous en imposez,
ul Point du (out Tout ce que je dis aux
le plus grand mérite de la Comparaison, aux yeux de l’histoire musicale, c’est la richesse de son érudition. Becerf se plait à épuiser les questions
qui l’intéressent; il s’étend plus qu'il ne se concenfre, Au cours de ces publications successives les . _mêmes arguments reparaissent plus d’une jois
sous sa plume mais présentés de façon nouvelle,
DURS
n'avait pu mettre [a main sur celte source précieuse !
à esthétique, ou Îa description d’une représentation à l'Opéra, suivie d’une rêperie sur le principe méta-
- rencontrer toutes ces qualités chez un homme qui ce ne fesait pas son capital de musique. ”
"bhos Comporaison/” et le “ Parallèle ” son deux OUDrages absolument différents l’un de l’autre, opposés aussi bien por lanfagonisme voulu de Jus qufeurs que tu Pesprif qui LS souflent el
belles personnes est toujours vrai ef si je pous. trompe jamais, ce ne sera pas en des choses qui vous sont, à vous ef à moi, si indifférentes.”” Mais
_et sans cesse enrichis d'exemples différents. Que ne trouve-t-on pas dans ces mille pages in-douze? Comment fant de documents ont-ils été rassemblés et ordonnés, loin de Paris, dans un livre qui parut
à Bruxelles ? Que d'articles manqueraient à [a % Biographie Universelle de musiciens”, si Félis
Ici c’est une digression sur [a musique antique,
# âpre critique du livre de Perrault, là une vie de bulli, où chacun a puisé; plus loin un essai d'analyse
physique de l’art musical. D'est-il pas étonnant de
Fe “ Parallè ne shall |
ou ir part précisément en | . ue. ne qui fait 'origina ité ue ed l'enfhousiasme ad cu |
cf
4 près la er vu becer ee semble
PR À Li fe abs ; g su se A DA Entre ces deux
“aa a ‘he Ja
(UMR ESA Na AT ARE ASE DISEASE ANUS NAS ARE CORTE red:
, AO, pe 16, fe LH ; ÿ (a
Mercure, 1726.
Paris, 1715,p.225.
Paris, 1719.
s apaiser. “II prail PR remarquera cie d’habiles musiciens dont est fournie a France, il
ses intérêts”. 1 En: réalité Ia rivalité des deux écoles | ne Cessa pas d'occuper les esprits. Nous en frou-
sique italienne et française par M b, T.” publiée L'auteur de cette plaquette, qui pourrait être Je out en se gardent de les citer, il résume A
opinions dans un habile compromis. Sa conclusion, qui mettrait d'accord fous les partis, est “qu’on
Quelques années plus : tard, l’abbé Dubos, dans ses
a cause bien bipement; il ne cife aucun de ses.
menf que “ce sujet pient d’être traité”. Son lipre.
et qui contient RAS des ne tout à Le ire
tard un biographe du garde des sceaux que de tant
n’y en eut néanmoins aucun qui entreprit de penger
vons la preuve dans une “ Dissertation sur Ja mu-
dans le “Mercure” de nopembre 1218, et réédité par Bonnet dans son “Bisioire de la musique”.
musicien de la Tour, a lu Raguenet et becerf, e
pourrait jaire un genre de musique parfait si l’on pouvait joindre ce goût savant et ingénieux de ltalie, au goût naturel et simple des Français.
“Réflexions sur le Beau”’,n’ oubliera pas Ja musique italienne. Mais ici, comme dans son OUDrage, Dubos évite les polémiques, et s’il penche en javeur de la musique française il n’en soutient pas.
prédécesseurs ou contemporains et ajoute simple ne nous apprend rien de noupeau sur ce point,
Arrivons enfin à un ouprage où l’on ne cher:
cherait pas tout d’abord des notions de musique,
cieuses pour histoire des idées esthétiques d celle époque. C’est Le “ Spectacle de [a nature” de l'abbé Pluche. he but de ce livre, sorte d’Encyclopédie des sciences et des arts, est avant tout
is)
| Voué au “professorat dans un séminaire : de pro-
_ apprend l'existence de polémiques musicales dont | aussi DiDes qu ’entre les doctrinaires. Voici par
la méthode la plus propre à l’amuser et à le ; Anse # ie que ‘“ Baptiste (ner) au
[es contemporains ne parlent pas. Elle nous montre parmi les aristes eux-mêmes des contestations
exemple Guignon “persuadé que la musique est faite pour tirer l’homme de l’ennui, ef qui a choisi
Paris, 1731.
didactique et pendant longtemps les collèges en firèrent profit, De nos jours même il y aurait W Het re parcourir ces dix volumes in-octapo. di
Dince, il fut inquiété pour ses opinions lors de la Bulle Unigenitus, ef dut à la protection de Rollin une situation privée dont les loisirs lui permirent de mener à bien son entreprise littéraire, C’est dans Je septième volume du Spectacle, parmi les “Professions instructives ”, que se troupe le chapitre traitant de l’art musical. be plan de ce chapitre est simple. b’auteur pose en principe que fouf art doit _apoir une fin utile; il cherche ensuite un critérium de ceite utilité, passe en repue les opinions des maîtres, et conclut en condamnant toute musique dont le but n’est autre que le plaisir. Ceite Jongue dissertation - elle a plus de cent pages - nous
:° 0 cnrs n "approur toutes sortes de nn ne ie L
… eee tin e vi jaitune étude profonde de 0 dl perfectionner, aunehardiessed us où les Hfali |
î Le mais que Î mélo ou pe
| ux influences italiennes durant les trente ans qui
nes ba guerre des Bouffons le prouvera bientôt. b
ur. le terrain de doctrines. pol que Poe Ia
p géc rs ou amis s de la tn et des mesures, no s naissons tous des les
1e led L Tous les peuples qui n des nb. a pi de per un chant
Pluche, loc, et,
séparent la Comparaison du Spectacle, sa théorie 1
1 querelle p’ est pas terminée. Pluche lui-même ’ onfribuera à rendre z impossible toute réconciliation
| Celte concession ne z doit pas nous Séapet si 4 Part français avait été contraint de 5 ’accommoder
ue. lutin fo Ds pipe. si 1 ue absolue qu' soit possible d'imaginer contre l'esthétique italie e be Spectacle confirme et complète la Comparaison Au début et à la fin de la période que nous étudions. Pluche et beceri apparaissent comme les deux on champions de l’art musical français. beurs argurments diffèrent Le plus souvent, mais leur dogme a _ est semblable et leur but identique. Heurs deux _ Ouprages ont pour | ainsi dire ue celte matière nous troupons chez eux à peu près toutes Les
_ bonnes raisons que la France était alors € en pui sut un pour jo son goût on
Dee
Causes.
a Council confuses, auxquelles ces disputes ont donné
_ naissance, il faut nous rappeler les préoccupations | esthétiques de la France à cette époque, Nous apons pu la philosophie de Part pers 1715, s’ ’appuyan sur le triple principe de [a fiction, de la nature et de la vraisemblance, hésiter devant le phénomène : ou
. nous avons assisté à l'assaut lipré à Port par ‘| morale, par la littérature et l’éloquence. Enfin nou: nous sommes arrêtés avec l’école de ha Motte de-
_ successipes el devenu le symbole de Ja puissance musicale, I faut maintenant pénétrer dans ce do-
si nous ie juger utilement dés ibons
sical ef chercher péniblement sa voie entre des mé taphysiques incomprises et une critique timide, Pui
panf l'oreille, concept obienu par des éliminations.
maine de l'oreille, I n’est plus possible de rejeter. ” les charmes de l'oreille” 4 comme ce eoisaient Les
_ oué pl même de “ réserper ses droits” _ comme le voulaient les poètes. hes problèmes qui e posent ici obligent la critique à prendre pour point de départ ce qu’on pourrait appeler “{e canton sensoriel” de l'oreille, c’est-à-dire le sens musical ’ - Jui-même. Or, deux attitudes différentes se remarquent de suite à l’égard de l’orcille, parmi les . _ polémiques de 1700. hes uns considèrent que le . sentiment musical émancipé peut suffire à fonder une esthétique du beau sonore, Ce sont, apec _ Raguenet, les défenseurs de la musique ifalienne. ' bes autres, et hecerf à leur tête, n’admettent cette émancipation que sous certaines conditions. Ce sont les partisans de l’art français.
On sait combien Le combat fut pif, Fes Italiens à ntent décidés à admirer sans contrôle tout ce que [a musique et les musiciens pouvaient inpenter pour … flatter l'oreille. bes chanteurs transalpins, écrit | Raguenet “soutenus de voix rossignolantes et | iuenes infinies, passent à fout moment du b carre au b moll et du b moll au b carre. Ils font des pas- | sages d’une étendue à confondre ceux qui les entendent pour la première fois, sur des tons à faire _ frayeur; ils hasardent ce qu’il y a de plus dur et
d'être les premiers hommes du monde pour la . musique, d'en être les souverains et les maîtres | despoiqes, ei en gens toujours assurés du succès. beurs composifeurs jettent [a frayeur dans l'esprit de l'auditeur, qe croit ni tout le concerl pa tomber
_ plus extraordinaire, dans le sentiment qu’ils ont
pr 2 «e. ls 2 st n ne | ue au a que lot cou
ne . quels d is se diet, et di He ARE “pas, consulter.” Pour le
| Aussi la nm nn “Français vs ie manieste sur le terrain de la AR ie $s’
à à | ri el dAndn e . do provoqué su de beceri et donné à l'esthétique française | à sion de se - formuler. ni Fun ni HE
ne mo nai son re
mplicitement que Fune pu supérieure à He b’oreille, ( encore une jois, pour prouver la Tégitimité _deson émancipation doit pouvoir récuser l’autorité de la raison qui est ici juge gi parle. ie une
_suspectée a, pour les contemporains du “ Spectacle
ège. Il faut voir apec quelle indignation Pluche devant Lu certains ne aoaient : sans iv
bles. Lu “is de Gorell eut pu dire, jai Nous ares |
as ( io de rs FE a Ea ire n Lu : pas due entre la raison Lil FOreles € _. l
| l'hégémonie des éultés rationnelles dot ‘être
de la Nature” quelque chose de ridicule ef de sacri- :
ri . Me-
rianne, À, p. 2,
élené la voix - 5 emporte oi ces | étihantés “ qui croient plaire à l’homme en le traitant comme . le bouvreuil ou Le sansonnet, qui ne pensent point 1 et qui passent des jours entiers à à entendre et di:
répéter de purs sons”
ba France a donc beau } jeu en ‘attaquant l'ltaie #7 par ce côté et au nom d’un postulat que tout Le. monde admet. hà où la raison ne troupe pas son comple, il n’y a plus que vanité et ridicule aux yeux d’un beceri. “ Représentez-vous, écrit-il, une Dieille coqueite raffinée chargée de blanc, de rouge
et de mouches; tout cela véritablement appliqué
avec fout le soin et l'adresse possible; souriant ci. | grimaçant de la manière la plus fine et la plus étu-
diée; mais souriant à droife et à gauche, grimaçant |
sans cesse; toujours du brillant et de la pipacité, ni justesse ni prudence; des airs engageants, une
enpie perpétuelle de plaire à tout le monde; apec cela sans cœur, sans âme ef sans sincérité, inégale, 0
ne demandant à fous moments qu’à changer de lieux, de plaisirs. Voilà la musique italienne.” De même Pluche applique toufe son ironie à railler la “musique barroque, qui passe pour chanter, en _ mesurant des vitesses et du bruit, ef qui n’est ni plus significatine ni plus scandaleuse qu’une grêle de coups qu’on ferait tomber sur un coffre.”? b’attitude de la France est d’autant plus assurée que celle de l’ltalie semble moins défendable. Et l’on ne peut méconnaître en périté une certaine perspicacité, quelque courage même dans ces Lo e ka Hs
(HR PES LE Ages EPS me
HS és FT es re r af) ÉD PEN 2e 0 EP TE TN MEN Eee.
Care
Eu. ol Le: cel pays qui ait opposé à ce moment une résistance opiniâtre aux éblouissements de la musique italienne. hes Anglais, dès la fin du RUIK siècle, avaient appelé de leurs vœux “ that : sort of music ” comme l’appelle Purcel dans une : préface gallophobe. L'Allemagne suipaif [a mode, Soncteatre,1683. et se montrait plus affentive à Telemann qu'à Sébastien. Bach, Chez nous au contraire fout une | partie du public éclairé, soutenue par des artistes de falent, s’effraie des licences que prend l’oreille, et de l'épanouissement démesuré de cefte floraison étrangère. If nous est aisé aujourd’hui, instruits _par deux siècles d'histoire, de crifiquer les déiauts d’une pirfuosité sans limite, et d’un art qui fut surtout sensuel. Mais, pour prévoir ces dangers dès l’époque même de Bononcini et de Vinci, il fallait Ja sagesse judicieuse de l'abbé Pluche ou Finstinct très sûr qui fit d’un gentihomme normand un musicographe érudit. Derrière cette plastique We brillamment colorée des maestri à la mode, le goût . cu des Français soupconnait avec raison l’in- . différence des sentiments et comme une diseffe _ d'âme qui cherchait à se dissimuler, C’est alors que les bons esprits s'inquiètent d’un phénomène dont ils ne parpiennent pas à découvrir [a cause. Quel est donc, se demandent-ils, ce délire d’extrava- _ gance, cette vanité de varier et d’orner par Le dehors des réalités a appauvries ? ? Pourquoi les propriétés € en. sorte physiques et matérielles du son ten- AQU de ÉFempons Sur ne Ne de l’ex-
‘ D Ras
aux prises oi S"infligences apisé _ tendent à rien or à poser le redoutabl
nt
on pers 1700, poici dau le nettement et tout à hi ue LA
nil [A mn {a lienne et de se ra ste êmes
ere at pi une réconci
baroque. On voit combien cefte sifuafion est criique pour les docfrinaires français ! Car, n'étant point séparés de l'esthétique ifalienne par un prinipe, is ! La 2 FADIEnAroN IRUNIRS ü nel leurs
UI rt ke n’a D par elle- | | ie Dertu LM de divertir LS oreilles 4 ;
lation des deux os |
une quest | gant 4 mesure ch rien d'autre qui anime becerf conir! Raguenet, et Pluche contre la musique.
lès
doctrines Sur une conceplion nistiques du Paie L
ne puisse elle aussi se réclamer! Considérant l’art
d’un point de pue qui est également ifalien ils ne prouveront pas, quoiqu'ils fassent, que les italiens
ont tort. En un moi, ils ne peuvent invoquer, pour s’en fenir à Ia musique française, que le bon plaisir et le goût de la nation. Ce n’est pas assez pour |
| légitimer un système et justifier les prétentions a
d’une critique autoritaire et dogmatique. En bonne logique ce sont Îles lialiens qui ont raison, puis-
qu’ ils appliquent dans foutes ses conséquences une fhéorie que [a France ne conteste pas. Pour
qu'ils aient fort, il faudrait que Ja musique ne fut pas un art d'agrément, qu’elle ait un autre .
but que de procurer des joies auriculaires. fllors …
en effet, et alors seulement, la pirtuosité, 1 bizarrerie, “Ie polatil italien . comme l'appelle Pluche, serait condamnable et condamné. Ce serait là le remède, chacun en a l'intuition et s'efforce de le découvrir, Mais comment démontrer l’utilité de la musique dans un pays où [es moralistes (a condamnent, où les philosophes, les hommes de letfres, les éducateurs la déclarent importune ou baine, et où des enthousiastes comme Raguenet tombent aussitôt sous les coups des honnêtes gens. hes théologiens, les orafeurs, Les poètes proclament :
bien haut qu’ils n’ont que faire de musique, que la
sonorité est un piège pour l’esprit, une contrainte ridicule, un ornement puéril. ha raison repousse [a
musique, el a faut cependant que la HÉRUUTS soit |
raisonnable ! 1. Telle est h fee véritablement _spécieuse que l'esthétique de 1715 s’est proposée
: le re Pour Pluche et hecerf, soufenir cette fhèse L c rest, bien enfendu, rattacher ie phénomène musicai aux seules facultés qui comptent alors dans l’âme . humaine, aux facultés infellectuelles, Beur argumen- _tation sera la suivante. |
“Tous les plaisirs que nous pouvons éprouper,
[e gouvernement de la règle, un bien profifable au . particulier sans nuire à [a société... Mais, séparezvous le bien ou Ia fin désirée par l’auteur de Ia na-
l'attrait, c’est un désordre, Présenter le plaisir pour pu nous d’un terme plus clair, c’est une prostitution. ; Point de plaisir que la raison ne doive rejeter quand il n’opère plus ce bien... Touf ce qui flatte l’odorat est un apis de ce que la bouche doif refuser ou
Vo n’est qu’un apis. Il en est de même de ce qui
plus grande est l'utilité à laquelle ils tiennent. En sorte que c’est déshonorer [a nature et renperser l'ouvrage de son créafeur, que de prendre un plaisir or touchant et de mépriser l'excellent bien dont il étail
à elle-même pour Rome son Goût conire celui de
écrit l’auteur du “Spectacle”, ont été créés pour une fin sage, et pour nous inviter à obfenir, sous
ture, d’avec le plaisir qui en est l'avertissement ou
“le: plaisir même, c’est un renpersementf, serpons-
admetire..., la saveur n’est qu’un avis. he toucher
affecte l’ouie et la vue. Plus les plaisirs sont vifs
flrgumenfation.
de de bien près au charmes eu l'oreille ss
pas le père, ‘Ba Sie les apparences “as a été la néc "
Ir q au que l'agrément à Sie d'utilité
s naturels; or cela se peut appeler amour.
Ÿ “dirai que
dû rouDer Ja musique et ne doit pas nous amour point d'utilité, répliqua le che- 2h _. poor ami a Due Qui un
Ti or on id une ju ie i peut causer de la or de Ja Do-
elat Lie à nie: Le on Gparéhendeil La ‘générale, et on demandait un temps fapoou venait el la récolte était abondante.
. de da et it les besoins du monde
'amour aura dicté la musique qu'on l Fe pl en ces occasions; car Le désir de
Il, p. 145, pifs pour Melllee Le. nom a. aie es admirables nous surprennent en 1705, et la phi- Josophie qu’elles défendent semblerait inexplicable «
faine origine, beceri se réclame ouvertement de la
encore, - cherche à rendre siennes leurs doctrines, qu'Amiot lui a transmises. Fonder ainsi, un siècle avant Schopenhauer, une esthétique
_ hymnes de joie ne nous fjait-elle pas songer à férieuse a pu conduire ce gentilhomme normand . laquelle se rejoignent l'antique sagesse des peuples
picacité lui fit depiner que “ l’amour est un nom
à ce moment si nous ne distinguions pas sa loin-
Grèce; ses inspirafeurs sont Plutarque et Théophrase, Il les cite, et - ce qui est plus louable
des sons sur le vouloir pinre, et définir cent cinquante ans apant Wagner la musique en l'assi-
. milant à l'amour, c’est, on peut le dire, se montrer _ singulièrement en avance. Cette humanité qui, dans
un commun rapissemenf, adresse aux dieux des. Beethoven plutôt qu’à hulli. Quelle intuition mmysté- Ders une conception aussi lointaine, et dans et la pratique de l’art le plus moderne. Quelle pers-
bien paste ”, ef qu’on ne saurait sans blasphème
le réduire à l’agréable ou l’opposer à l’utile? Rien . n’est plus étranger à l'esprit du siècle que de pouloir saisir la passion et la pie dans ce qu’elles
ont d’essentiel, de les considérer d'assez haut pour …
confondre dans une même vue l'énergie des Douloirs, le plaisir de la jouissance et la finalité des … désirs. Ces “besoins du monde les plus sale He LA
1 te
4 de Lorie qui pousse l’homme pers
ï Pacte artistique, avant foufe interpention de la cons-
. cience,et qui porte en soi sonutilité, sa jusfification, sa
coin dernière, hecerf l’entrevit à la source du phé-
. nomène musical, et inpoqua sa toute puissance pour rétablir l’art dans ses droits. Exemple rare
de clairpoyance et qui montre combien, à ce moment
même, l'étude des réalités sonores forçait les idées à évoluer en un Certain sens.
Me Spectacle et la Comparaison emblenl - voisins l’un de l’autre, malgré l'aspect difiérent de leurs thèses. Car fous deux s'efforcent L également de rallier le plaisir musical à une fin
qui en légitime l'attrait; et ils s'opposent au plaisir
qui n’est que plaisir. Pour arriver à ce même but,
_ l'un réduit au minimum la valeur de ce plaisir,
l'autre la porte à l'infini. ha musique, dirait l'abbé,
est trop peu de chose pour s’imposer par elle- : même; méprisons ses charmes si ils ne serpent pas à quelque fin plus relepée. ha musique, s’écrie-
… raitle garde des sceaux, porte en soi une foufe puis- : sance qu’il serait sacrilège de méconnaître,
Ces principes une fois posés il fallait en appli- . 7 quer aussitôt les conséquences. Condamnons l’art - quinesert à rien. Soit, Mais à quoi peut donc bien
. serpir la musique ? Ce sera la seconde partie de l’argumenfion française, Remarquons du reste que si
Les hostilités s'étaient arrêfées au point où nous en sommes, elles n’auraient prolité à aucun des
adversaires en présence. Une théorie qui réproupe
à la vraïe raison de la méprise de fant de musicien
loute démonstration ue re ME Dh
! mn y a ne D dansces pigoureuses déclarations de princip no l'esthétique française n’y prend pas garde.
l'est de l'œil. hes beaux sons iont le plaisir ï … l'oreille, et les belles couleurs le plaisir des yeu Mais comme les couleurs sont destinées à meltre \
sent pas longtemps si elles ne tiennent à quelque P’esprit cherche non des couleurs mais des “objets” colorés. De même les sons par Jeu variété nous aident à désigner une infinité de choses et de pensées. Mais si les sons piennent à La file
cent à nous che ils ne sont Mu signes de \
ef te même Vidèal d lande, À
D'autre part l'exaltation du ee sn
is Allons, dit courageusement l'abbé Pluche,
be son est l’objet de loreille comme Ta couleur
une distinction dans les objets, elles ne pl
figure ; parcequ’alors elles sont hors de leur place.
sans fenir à un objet ni à une pensée, ils comm
inte . si à ne du traite Fe hr puisqu .. Li ee R foules ses. démarches : ve "est L
enons gs dre la?" Rien de plus
. | Ra ba as d'objets i
eee. À Ainsi enfendue, la 1C isenfations, comme le Déc
pi
op. 16.
| Lech et la Coeur En s *aliont au DRE en D sub : les indications de la pensée, en s’aidant du SECOUIS des données pisuelles, les sons parpiendraient à . donner plus de relief à limitation de la nature, plus d'intensité aux états objectipés. En un mot “la nature de la musique est d’imiter comme font tous les beaux arts l'image ei le sentiment . occupent
l'esprit. +
: Nous relrouvons ici . théorie de Limitation des sentiments, déjà entrepue, et qui est comme un piège toujours tendu sous les pas de celte esthétique. Mais Pluche ne s’engagea pas dans ceite: poie qui l’entraînerait trop loin. “hes sonates, écrit-il | quelque part, sont comme des études des différentes _effitudes et des différentes passions de l’homme”, mais il cjoufe aussitôt “elles sont peu réjouis “ santes pour le public.”? ba recherche des aititudes sonores paraît à l’abbé un effort inutile et purement _ didactique. he besoin naturel à fout artiste de créer spontanément, sans autre fin que de communiquer _ [a pie qui bouillonne en lui, sans autre dessein que de contempler Le désir toujours en mal de fransformation qui agite son cœur, Pluche ne l’a ni partagé, ni ressenti, Entre l’âme qui cherche sa joie dans l’enfantement et l'exercice d’un élène appliqué, il ne fait pas de différence. ET pourtant c’est toute [a distance qui sépare une sonaie d’flubert le pieux d’un quatuor de Debussy; un concerto de Michel Li
Corrette d’une symphonie de César Franckt
Passons à à hecerf. Ici l'argumentation est moins 1 . :
oreilles ? ? he plaisir du cœur n’est-il pas plus im-
agréable ” ? et il conclut “ que le naturel et l’exenr sont i l'essenfiel d’une que qui peut
. be détour :méapusique qui n nous a conduit
cile d dite son ut sans Hi ol à feur admet d’abord ce principe que “la mu-
ique naît d'intérêts qui nous touchent fort.” Quels
j ont. donc ces inté réIs? “Baccilly s’ "est trompé,
mUSIQUE est de contenter les otéillés - Baccilly | vu Li t Mademoiselle Un il y a ot une
je méritét pas d'être compté? - Il le sera, Madeur _— le nee D’ aies pe fe sus
Soie di Ps n même en ne ne pas les \
portant, ef une musique qui, quoique rude aux oreilles, vous remuerait le cœur, et vous ferait sentir. émotion fendre que vous allez chercher û Fopéra, ne serait-elle pas agréable au fond et ne deprait-elle pas péritablement être censée
tes Fa LS un er très coneltéreble: Serait-il ossible qu’ en Fait de MUSIQUE, en fait de sons qu” on
fa?
| comme elle doit altraper s son D but e naful
. . I. p. 149. 4 | Hoi Eu Éd ne sue à nous ou
les ïinfenfions de becerf et son procédé.
1 b’auteur de la Comparaison pan , COM
srteent, Le
fous ses nn que rent
te eue ait ion non, sapions “déj
qu’elle doit être expressie. Mais demandons [u : dors ce Je cel art doit is ei nous reco
éprouve de Plone En un mo, de a lou
.. d'avoir été conçu par l'auteur “ pour juge
_ convenance qui unit les sons aux paroles” à-dire pour Serpir d'intermédiaire bénévol
| saute aux yeux, puisque c” est Ia nature qui parle et qu'elle ne parle que naturellement _b'e) mé | oo mn cela est pes aussi sou Juis
l'est Ï
la musique doit être. Uile ; accordons
L Ja symphonie n’exprime pas.
bien in ‘elle a one un pe de pue tout différent.
ne pas raison ) de dire que hi d :
fuche se complètent admirablement l’un par L'autre. Ce que l'abbé essaie de nous démontrer logique- | menf, le chancelier nous le proupe par labsurde, be Spectacle concluait sans difficulté contre la musique pure, parcequ ’il partait d’un postulat habi- Jement imaginé. ba Comparaison arrive au même oint après mille hésitations ef quelques sophismes,
| | Pn une ia .
elle: ne “pe résoudre ef qu "elle Li ‘05€ aborder. |
ecerf ne 5 5 "élit çà eflà trahi c au cours de la de | ion. ba mienne Foie 5 écrie quelque part 4
“es et les senliments de Ja tragédie, de ” Ou bien encore:
é ba symphonie est la partie la moins importante ci Ja musique. b’orchestre D existe que par grâce “por Car si l'orchestre 5 "unit au Dre
| Lp. 166. oi
| | pité ao qui ne an pas ne
tendit au contraire quen ce rôle jût dei é par avance
Le. fhèse à soutenir élait nd mn est fûcheux d'isoler Ia neue de nos Sie FRÉbIee Fee elle
Ja Ihéorie est donc contrainte ou pin a a er
ene Ho de pete Fe anhoe à | Sacrilège, de prostitution, arrivent d'eux-mêmes reconnaitre que la musique ne signifie rien du to be son, avouent-ils, n’a pas de sens, il n’éveille pas l’idée d’un objet, il laisse l'esprit dans le vide 5 Puis aussitôt ils annoncent que Ia lin de toute ii sique est de présenter Un sens raisonnable, < | _s’allier aux données sensibles, de préciser le: présentations objectives et de plaire à l'esprit. I alà une contradiction qui nous frappe brutaleme aujourd’hui et dont personne ne s’apisa. Combi: il eût été facile de rechercher Ie rôle d’un art “i ‘in sensé ” par définition, Mais on s’en garda. On pré
re
TE
Le Dès k se D ic à se oui L'iqussé par le
ie parti pris, et l’entreprise depenait impossible. b’in-
_ tention avait éfé excellente, le point de départ judicieux; chacun sentait, comme nous le senfons encore, que le bon droit éfait du côté français et l’ar- * bitraire du côté ifalien; mais l’objectivisme, fel une
. = B'effort deb n’en était pas moins très re- ‘ * marqua Et peut-être aucun peuple contemporain n’eût-il été capable de jeter sur ces matières déli-
; Je maligne, fit dépier les efforts de notre Hit |
_ cafes un regard aussi pénétrant. Ni le plaisant Marcello, ni Kubnau, ni Printz pleins de verve, ni le docte et bouillant Matheson n’ont atieinf ceite aisance phi-
Résultats.
. _ Josophique, cefte précision de la dialectique, dont
. . Pluche, Dubos et becerf peuvent firer panité. Pour-
_ conduites fussent dirigées vers un buf chimérique. On voulut à fout prix démontrer que la musique est
.. : Jogique de foute l'argumentation française, et il est aisé de prévoir comment il va s’imposer aux
- conclusions de notre doctrine musicale. bes résul-
: tats essentiels de toutes les controperses dont nous avons essayé de dégager l'esprit nous semblent se
: A à ceux-ci :
° Encourager et légitimer en ets le prin-
ae de Ia monanes
. _ quoi fallüt-il que des tentatives si heureusement
ue un arf d'imitation, ef relève des facultés qui nous . guident à trapers le monde des représentations. C'est ce postulat dangereux qui entrave [a marche
: n test pas prai qu exprimé ! 2. Bull aurait manières de l'exprimer jus était borné malgré su
angage des 5 ns. pa me os écrit encore | orma quil mille ee ne veulent
nn oo ou avons ie a : Donnez-mo (I boire; 5 Morton
fd. jo
esthétique. Après la mort de bulli il semble que nofre opéra enfre dans une période de léfhargie. C'est comme un voile d’uniformité qui se répand sur lui Personne n’y échappe; ni des habiles comme Campra, ni des impulsifs comme Destouches,
pour juger l’art musical français de 1720, et comme il serait aisé d’en périlier l’involonfaire application _ dans les œuvres contemporaines de l'opéra et du concert! Celte incroyable monotonie qui envahit notre musique dès la fin du grand siècle n'est-elle pas intimement associée à de pareilles théories,
des artistes soumis à l'influence du Nord comme Mondonville. Partout apparaît la tyrannie d’un esprit raisonnable : tyrannie des basses continues, fyrannie de la carrure et de Ia symétrie des rythmes,
dominantes. Dans le domaine de [a musique pure,
spectacle d’une expression sans cesse arrêtée
Ce n’est point [a qualité de Ia pensée musicale qui fait défaut à Rebel, à Du Val, à Sénaillé, à
comme le scie de Dit ouble de M. ne j .
Combien ces déclarations nous mettent à l'aise |
qui s’efforcent de [ui donner l'appui d’un dogme
ni des italienisants comme Rameau, beclair, où
tyrannie des cadences finales, et de l'éternel mineur harmonique apec ses arrêts prépus sur les
la sonate et la symphonie nous offrent le même dans son élan, retenue dans son évolution par
la superstition de la nature et de Ia justesse.
Roismortier, à he Roux, bien au contraire, mais Ia RSI el DELL au 1 désir LL s ne
be sentiment d’une convenance objective les glace dès qu'ils ont fait un pas. beurs fhèmes pleins de promesses qu'ils ne peuvent fenir, se
blent pas moins à à quelque chaos d'idées claires. C’est en suipant celte poie de l'expression soi-
pourra écrire jusqu’à fuit cenfs sonafes inutiles où
éfonnons aujourd’hui de voir Corrette, flubert ef leurs collègues abuser de la curiosité musicale du
nous {frouyons plaisant Boismortier qui “ portait, dit l’histoire, un crayon et un calepin ef nofait aux conceris les idées entendues afin d’en proliter ”,
mais ces musiciens ef leurs procédés sont fout à fait d'accord avec leur siècle. beur intuition naïve et
. partent d’une même mentalifé; fous obéissent à ce même esprit apide de conventions définitives et de _ réalités immuables et que seule la science pouvait _ safisiaire. |
Ence temps raisonnable, les doctrines et les ŒuUDress ’enfendent pour annoncer que “fout est dit” en musique, Faudra-t-il donc condamner un art si he pourtant ? Personne ne voudrait en conpenir. Jamais is Dee ne Jen tan de “‘serpices mou
ape darlélé avec ste. avec joie 5 HA EE
juxtaposent les uns aux autres, se succèdent sans féconder, et toutes ces œuvres dont l’obsurité est ‘soigneusement bannie, n’en ressem-
sant naturelle que tel musicien de la régence
s formules sont répétées à l'infini. Nous nous
public en lui présentant un art toujours uniforme,
Le raisonnement des doctrinaires contemporains
| Rec.Z24403,p.155.
| À sens exact de ( ce mot que a ie
| si en ue occasion et par déccis dou he admire la discrétion qui ne J'abandonne jamais | En réserDe, qu ui él see devient u un mé
elle? Ce béni encore ses hopone ‘€ exf ER ar Ne LAS guère Inpenier ape:
Ho au contraire de do ce que moyenne de ses auditeurs est capable de SCI
Lo le fond de sa phennt il: se ee e | Yep on pre Ia nature à la ane en la repétant de de beoarl. I, p. 189.
ir en pareil cas; il Li alors Calle expressio
nécessité ra ntlee ere pie vo ‘ee : “ .
plus encore peut-être que les esfhéliciens, a Ain 2 D Raman à la Le ba |
ce in on ne 7 le lente pas. he sie in cons der comme un | secref, Je Hu ia .
L \ n’est pas susceptible d’une solution franche, mais
Don les. ‘supprimer, ut disparai ef
périfé les craint. Et comme à ce moment art ef
tique française que cette duplicité, également hos-
menis. Pourquoi ne pas chercher comme l'Allem _ gne contemporaine la fusion de fous ces éléments ?
les forces de la musique, le désordre s’introduirait aussitôt, l'esprit perdrait son contrôle, Et d'autre
pari, pourquoi conserper un lien effectif de subordinafionentre l’ornement etlachose ornée ? Parcequi
. de la fiction qui soit conditionnelle, elle veut ici une
rafion du fond et de Ia forme c’est un moyen de
l’ennui prend sa place. b’art les réclame, mais la périté sont perpétuellement en conflit, le problème
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